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T A B L E A U 
D# Chriftianifine. Traduit du Latin 

• ^ E R A S M E . * 

J E S U S - C H R I S T , ceDodteur célefte,~ 
eft venu fe former fur la Terre un 

Peuple fingulier & tout nouveau , un 
Peuple qui n'eut que le Ciel pour ob* 
jet, & qui, défabufé de toutes les frivo
lités du prefent Siècle, fut, d'une toute 
autre façon qu'on ne l'eit dans le Monde, 
riche, fage, noble, puiflant, & heureux; 
un Peuple qui trouvât fon bonheur dans 

Je mépris de tout ce que le comun des 
Homes admire; qui axant l'œil fimple, 
ne conut ni envie, ni jaloufie ; qui, eu
nuque par choix , fut infcnfible à toute 
luxure , & vécut dans ce Corps d'une 
Vie toute angélique -, qui, capable de fu. 

* Ratio ver a Tbhhgia ; fvl x6. 
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porter tout mal, ou de le corriger, igno
rât le Divorce (* )* qui ignorât pareille
ment le Serment, ne fe déHnnt de per-
fone , ni ne voulant non plus tromper 
perfbne \ qui a'iant fon tréfor au Ciel , fut 
fans utachement à l'argent ,* qui fut in-
fenfible à toute vaine Gloire, raportanc 
tout à la Gloire de Dieu & de Jéfus 
Chrift i qui ignorât toute ambition , & 
où, chacun à proportion de fon élévation, 
s'abaiflat d'autant plus, pour l'amour de 
fon Sauveur, fous tous les autres homes> 
qui, même envers un agrefleur , ne CQ-
nut ni irritation , ni injures, moins en
core aucune vengeance , ne s'étudiant 
qu'à rendre le bien powr le mal -y qui 

* Eraftne, parmi fes nombreux Ouvrages , a 
fait une Verfion & une Paraphrafe du Nouveau 
Teiïament. il n'ignoroit donc pas * qu'au moins 
dans les cas d'Adultère , nôtre Seigneur permet 
Je Divorce. S'il s'énonce donc come il fait i J, c^ft 
i °. pour faire fentir la grande diférence des mœurs 
du Chriftianifme d'avec celles des Juifs, & même 
des Païens , qui pour les fujets les plus frivoles ré-
|>udioient leurs Femmes : i ° . Pour nous aprendre 
que dans les cas même d'infidélité conjugale, il y 
auroit fou vent plus de perfection à fu porter , come 
il le dît i le mal 9 & à tâcher de le corriger , qu'à fe 
livrer d'abord & dans un premier cas, à toute la 
fenfibilité naturelle de la jaloufie. 

eut 
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-eut des mœurs fi inocentes & fi pures, 
qu'elles lui attiraient l'aprobation même 
des Païens ; qui fur d'une telle fimplrcké 
d'enfant, qu'elle tint) d'une nouvelle naît 
fance ; qui, femblable aux oifeaux & aut 
lis deschams, fut fans inquiétude pour le 
lendemain ; parmi lequel régnât la plus par
faite concorde, & telle que celle des mem^ 
bres mêmes du corps humain ; chez qui 
une mutuelle charité rendit tout comun, 
biens & maux > dont toute la (àgefle con-
fiftat tellement à fe conformer à l'exem
ple de Jefus Chrift, & à fuivre les mou-
vemens de fon Efprit, qu'il fut corne utt 
Sel à la Terre » une Lumière au Monde , 
une Ville fituée fur une Montagne, & 
des là en fpectacle à tout l'Univers; un 
Peuple qui n'eut de pouvoir que pourfe-' 
courir & faire du .bien ; qui, pénétré dé 
l'immortalité, fit peu de cas de la vie 
préfente, & délirât la Mort, plutôt que 
de la craindre ; qui , mettant toute fa 
confiance en Jefus Chrift fcul, ne redou
tât ni Tyrans ni Démons» qui fut fu-' 
porter & feçourir les faibles , atendant 
patiemment leurs fecrets progrès vers la 
parfaite ftature de Chrift; & où chacun 
en toutes chofes fe conduifit fans celfe 
corne fi c'étoit fon dernier jour & qu'il 
iè préparât à paffer dans l'éternité. 

A 3 
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Voilà la Dodtrine nouvelle de nôtre 

Fondateur : Voilà le Vin nouveau qui ne 
doit être mis que dans des Vaifleaux neufs: 
C'cft ainfi qu'on renait d'enhaut, & que 
St. Paul apelle quiconque eft en Jefus 
Chrift, une nouvelle CriaHoe. Les Péri-
patéticiens fuivent les en feigne m en s d'Arif-
tote \ les Platoniciens ceux de Platon ; les 
Epicuriens ceux d'Epicure: Combien plus 
ne devrions nous pas fuîvre ceux de nôtre 
fi augufte Chef / Si feulement c'étoit là les 
vraies difpofitions de ceux qui par leurs 
fondions ont fuccèdé aux Apôtres : Alors 
l'Eglife Chrétienne mériteroit vraiment le 
titre de P ôïaume des Cieux. Mais la plu
part font fi éloignés de ce portrait, qu'on 
en voit même qui s'en moquent, corne de 
chofes furanées, & d'autres dont la doc
trine eft bien diférente. 

EXHOIU 
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EXHORTATION 
A ceux qui fe vouent à la Tixologic Ç£ au 

St. Miniftére. Traduit du Latin 
/ T E R A S M E *. 

VOus qui vous vouez à la Théolo
gie, aportez à l'étude de cette Phi-

lofophie, toute célefte & toute divine, des 
Cœurs dignes d'elle $ des Cœurs non feule
ment nets, autant qu'il fe peut, de tou
tes les fouillures du Vice, mais calmes & 
libres de tout le tumulte des Paflîons $ 
afin que la Vérité divine puifle s'y pein
dre d'autant plus fidèlement, corne dans 
une eau claire & tranquile, ou un miroir 
net & bien efluié. Si nous voions H/-
pocrate exiger de fes Difcîples des moeurs 
intègres & faintes ; fi Jutius Firmicus ** , 
dans un Art fuperftitieux, n'admet point 
un cœur infedé de Pamour du gain , ou 
de la gloîre ; fi ks anciens Prècres des Dé
mons n'introduifoient perfone à leurs pro-

* Ratio veraeTheologïae, fol. 6. & ultim. 
* Ancien Aftronome , ou plutôt Aftrologue. Les 

Savans ne conviennent pas entr'eux du tems où il 
vécut. 
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fanes. Miftères, qu'auparavant on n'eut paf-
je par diverfes purifications j à combien 
plus forte raifon ne devons nous nous pré
senter à cette Ecole, ou pour mieux dire 
à ce Temple de la SageiTc divine, qu'a
vec "des Cœurs entièrement purifiés ï 

Nous lifons dails l'Éxode, que le Peu
ple d'Ifrael, fur le point d'entendre la voix 
de Dieu , de loin feulement, eut ordre 
de fe pzirificr pendant deux jours. Quelle, 
toute autre pureté ne croirons nous pas 
avoir été requife de Moïfe & d'Aaron , eux 
qui furent apellés à monter au fomet de. 
la Montagne , & à'pénétrer dans cette 
merveilleufe obfcurité , où l'on voit ce 
qu'aucune lumière ne peut découvrir, & 
pu l'on s'entretient avec Dieu face à face? 
C'efl; auflî , je penfe, ce que nous ligni
fie pareillement, ce qui eft raporté de Moï-
ie, lors que près du Mont Oreb, il vit le 
merveilleux BuilTon ardent, & que s'avan-
çant pour voir ce que c'étoit , il lui fut 
ordorié, avant que d'être admis à pouvoir 
s'entretenir avec Dieu, de déchaurTer les 
fouliers de fes pieds. 

Il faut donc auffi que vôtre cœur foit 
préparé, fi vous voulez être enfeigné de 
Dieu , & devenir fufceptible de la Prophé
tie. Aportez y l'œil de la foi, un œil fi m, 
pie, un oeil de colombe, qui ne regarde 



eu'aux chofes cékftes. Joignez y* une fou»» 
veraine ardeur d'aprendre & d'être enfeigné* 
Cette perle ineftimable ne veut pas être 
aimée vulgairement, ni conjointement avec 
d'autres objets; elle eft digne de nous ocu* 
per feule : Elle demande un cœur altéré 
& qui ne foit altéré que d'elle. Sur le point 
d'entrer dans ce Sandtuaire, baniflez bien 
loin tout fafte & tout orgueil : Cela chaf* 
feroit auflî-tôt ce divin Efpric, qui ne f* 
plaît .qu'avec les cœurs humbles & doux. 
Vous verrez ici un augufte Palais y quand 
une fois vous en aurez pénétré l'intérieur» 
mais l'entrée eft extrêmement baffe & fer* 
rée : Il faut vous baiffer beaucoup. Loin 
de vous cette pefte pour la Vérité > je veux 
dire cet amour de la Gloire, qui fe trou* 
ve ordinairement dans les âmes fîéres. 
Loin toute opiniâtreté, mère des difputes, 
& plus encore toute témérité. 

Quand vous entrez dans quelque lieu 
facré, vous baifez & adorez'tout ce qui 
s'ofre à vous > & , corne s'il n'y avoit rien 
qui n'y fut divin , il n'y a rien à quoi 
vous ne rendiez hamage. Combien plus 
ne devez vous pas en ufer de même ici* 
où vous entrez dans le Sandtuaire de l'EC 
prit de Dieu! Ce qu'il vous fera doné d'y 
voir, baîfez le bien humblement» & ce qui 
vous .demeurera voilé, adorez le par un© 
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foi fimple, & faites lui homage corne de 
loin. Gardez vous de toute téméraire eu-
riofité. Vous fera» jugé digne de la vue & 
de l'intelligence de certains miftères, par 
cela même que vous vous ferez refpedueu-
fenïent abftenu d'en âprocher. 

Si quelque chofe fe préfente à vous, 
qui vous paroifle peu d'acord avec la na
ture de Dieu & fes Perfedions, ou avec 
la dodrine de Jefus Chrift, gardez vous 
de le fronder. Dites vous plutôt que vous 
ne le comprenez pas bien > qu'il y a là 
deflbus quelque figure, ou même quelque 
laps de copifte. C*eft ainfî que vous pre-
nez figurément ce qui eft dit, que Dieu 
s'irrite, qu'il fe repent; perfuadé que vous 
êtes, que ces pallions, humaines lui font 
totalement étrangères. 

Dans toutes les Sciences humaines on a 
des buts divers. Chez le Rhéteur on cher
che à acquérir la rrcheffe, la force & la 
noblefle du difeoufs. Chez le Dialecticien, 
on veut aprendre à raifoner fubtilement, 
& à favoir enlacer fon adverfaire. Ici vô
tre principal, vôtre unique but, le feul 
objet de vos vœux & de tous vos foins, 
c'eft d'être changé , entraîné , transformé 
& corne refondu dans ce que vous âpre-
nez. C'eft la nourriture de l'Ame : Pour 
qu'elle puifle vous être profitable, il ne-
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faut pas qu'elle s'arrête dans vôtre efto-
mac & vôtre mémoire j il faut que de là 
elle pafle dans Vos entrailles & dans vos 
afedions les plus fecrètes. Si vous vou? 
lez juger de vos progès, ne les conclue? 
point de vôtre ardeur ni de vôtre hardie^ 
fe dans la difpute; mais de fentir que 
peu à peu vous devenez tout autre, moins 
orgueilleux , - moins colère, moins avare, 
moins voluptueux, moins ataché à cette 
vie, & que chaque jour vos vices diminuent 
& que votre piété s'augmente. Dans la 
Difpute pofledez vous, & gardez une gran
de modération, en forte qu'elle paroifle 
plutôt être une fimple conférence, qu'un 
débat. Que vos ledures foient fouvent 
interrompues par des prières, où vous im
ploriez le fecours du St. Efprit, pu par 
des aâions de grâce, fi vous remarquez 
en vous quelques propres. 

Il y en a plufieurs qui par leurs mœurs 
décrient fort cette fi fainte étude .de la 
Théologie, en ce qu'après y être devenus 
Maîtres , on les voit plus fiers & plus hau
tains que le vulgaire, plus ambitieux, 
plus colères, plus mordans-A plus fatiri— 
ques, & d'un comerce tout autrement defa-
gréable que ne le font les gens fans étu
de, & qu'ils ne l'étoient eux-mêmes au
paravant 3 en forte que quelques uns croient; 
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•que cveft h Théologie môme qui les a ren* 
tlus tels. 

St. Jaques nous done là de/Tus un grand 
avertiffement. Y a-t-il parmi vous y dit.il> 
quelque Sage, quelque Home éclairé ? Qifil 
Je manifefle tel, non par de la fujifance, de Hor~ 
frieilj & un efprit de dtfptite, mais par de la 
douceur & des mœurs pures. Puis-il déclare, 
que toute Science acompagnèe d?un zèle amer , 
£f? d'un efprit de contention, ne vient point 
étenhaut, mais qu'elle ejl terrejlre, anima
le , diabolique. Car, ajoute-t-il, la vraie 
SageJJe Theologique eji premièrement pure * 
puis paifible, modérée, traitable , pleine de 
mifericorde & de bons fruits , Ë? tfefi ni 
dificultiieufe ni dffimulée. 

Ce qui vous manquera quant à la force 
du raiftmement, cornpenfcz le par de fain-
tes Prières. Vous ferez un Théologien a£» 
fez invincible, fi vous ne fucombez à au-
(Sun vice, ni n'êtes vaincu par aucune cu
pidité; quand même vous auriez du deflbus 
dans une chaude Difpute. Ceft être un 
affez grand Dodeur, que d'enfeigner pu
rement Jefus Chrift. Si certaines gens efti-
ment honteux d'ignorer les décidons d'un 
Scoty il Teft bien plus encore d'ignorer les 
Loix de JÉSUS CHRIST. S'ils jugent pau
vret Théologien, celui qui n'entend pas 
les écrits d'un . Ùurand, c'eft rètre plus. 

http://dit.il
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encore que de ne pas entendre ceux d'mr 
Apôtre tel que Si. PauL Le nom de Théo
logien défigne un Home qui parle de»' 
Oracles divins , Sç non des opinions hu
maines s & la ^Théologie eft en bone par
tie Une illumination célefte , qui n'eft 
acordée qu'a des mœurs pures. Au lieu 
que nous ne voions perfone fe targuer 
plus fièrement d'exceler dans cette Scien
ce , que des gens dont toute la vie eft li
vrée à l'ambition, à l'avarice, fouvemmè-t 
me à la luxure, à l'intempérance, à la ca
lomnie , au mafque & à l'hipocrific. Tels, 
font nombre de cqux qui fe vantent d'ê
tre Prédicateurs de ^Evangile; qui fe croient̂  
des Colones du Chriftianifme, & à qui 
le Peuple ignorant eft fi fort ataché. C'é-
toit fans doute de tels Perfonages qu'avoij 
en vue nôtre Seigneur , quand il déplo* 
roit le fort des troupes errantes & difper-
fees , corne des Brebis fans Berger. Nôtre 
Siècle n'a éfedivement auffi que trop fes 
Pharifiens , fes Hipocrites, fes Phyladè* 
res , par où ils cherchent à s'acrédite* 
chez la multitude imbécile. Prions donc 
le Seigneur, ou qu'il change & convertif-
fe cette race Pharifaïque, ou qu'il l'éloigné 
de fon Troupeau. Au refte, dans tout ce 
que nous venons de dire, nôtre but n'eft 
point d'ofenfer les bons, mais de r«pel\et 
les mauvais à leur devoir. 
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Sur ce Sujet propofé par P Académie de Mon-
tauban, pour le Prix de l'An 1757- Les 
grandes Ames font capables d'Emulation, 

• fans être fufceptibles de Jaloufie. 

Qu'il eft doux, qu'il efl grand, defe dire à foi même, 
Je n'ai point d'Enemis, foi des Rivaux que faime; 
Jeprenspart à leur Gloire, à leurs Maux, à leurs 

Biens. 
Les Arts nous ont unis, leurs beaux Jours font 

les miens. 
VOLTAIRE, 

T A Jajoufte eft une Paflïon bafle, qui 
nous fait regarder avec chagrin les 

Talens , l'Efprit, la Réputation & la Prof-
périté d'autrui : Elle eft fi honteufe , 
qu'on tache de fe la cacher à foi même, 
crainte de s'avilir & de fe dégrader à fes 
propres yeux. VEmulation nous excite 
à marcher fur les traces des grands Homes,-
elle nous infpire le noble defir de les imi
ter, de les égaler, & de les furpafler s'il 
eft poflible. Elle eft come l'Ame des 
belles Adions, la Compagne & la Soutien 
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delà Vertu, & l'Aiguillon de la Gloire. 
C'eft elle qui a rendu Ciceron le Rival de 
Dimqftbène j Virgile celui d'Homère, & CV* 
/ar PEmule d'Alexandre. C'eft cette noble 
Emulation, qui rend aujourd'hui Paugufte 
Frédéric l'Emule & le Rival de tous les 
grands Homes anciens & modernes, qu'il 
égale déjà par le Génie, & qu'il furpaifera 
peut-être par fes Viâoires & par Tes Con
quêtes. C'eft un 4e oes Efprits (upérieurs, 
nés pour éclairer le Monde, ou le conquérir* 

Les grandes Ames font capables <f£-
mulation, parce qu'elles Tentent la force 
de leur Génie, & que tout ce qui eft 
beau , tout ce qui eft grand, fembic fait 
pour elles : Il n'y a qu'à le leur montrer, 
pour échaufer leur Éfprit, enflamer leur 
Amour , & déveloper leurs Talens. A peine 
ont elles befoin du fecours de l'Art ; el
les femblent être forties des mains de la 
Nature, telles qu'elles font : L'Education 
& l'Exemple ne font que les perfe&ioiïer. 

On ne doit rien négliger pour exciter 
l'Emulation > & la foutenir > mais on doit 
tout faire pour étoufer la Jaloufie, qui, 
corne un Monftre cruel, dévore ceux mê
me qui le nourrirent. Elle cherche avec 
empreflement les défauts des autres, ne 
pouvant ateindre à leurs beautés : Mais 
elle cache fa marche tQrtuettfe, & festtu-
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rties four3es & fecretes j femblable k ct$ 
Oifeaux de mauvais augure, qui ne fp 
montrent que de Nuit, & qui ne fe nour
ri/Tant que de rapines, rongent leur proie 
dans les ténèbres , elle déchire les Morts, 
?in(i que les vivans, & rien n'eft à coq-
vert de fa rage* X'eft cette noire Jalou-
lie, qui élève les Nuages quknous déro
bent la vue de la Vérité ,* c'eft elle qui 
répand des foupçoHsJnjurieux fur la Ver
tu la plus purç} c'cft elle enfin, qui fourr 

nit à la Calomnie fes traits envenimes. 
Les plus grands. Homes ont été expofée 
à fes coups : Socrate & Ciçeron en furent lçs 
Viûimes. Que ne fit elle pas pour ter* 
jiir la réputation de Defcartcs ! Ce fut elle 
qui prononça l'Arrêt du Baniflement à'Arif» 
ùàe. Un Bourgeois d'Athènes, en donant 
ion fufrage pour le faire exiler dit 

Je ne le conois point f je Pexile à regret ; 
Mais que ne jouit-il de fa Gloire enfecret, 

1 Ce fut encore cette Jaloufie cruelle qui 
fit les malheurs de Camille & de Phocion* 
N'imitons pas les défauts des grands Ho
mes ; car ils peuvent en avoir, & le So
leil fouffre quelquefois des Eclipfes ; mais 
leurs Vertus & leurs belles Adions doi
vent nous faire pardoner leurs fautes. L'Or 
ne perd pas ia qualité pour être mêlé de 
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quelque Métal. Nous ne fomçs parfaits-
fur rien y non pas même dans le mal dk un 
illuftre Auteur; Dcfcartes, Newton, MaU 
lebranche, Calvin, &c. n'ont pas été in
faillibles , mais en ne doit lever leurs er
reurs , qu'avec Une forte de refpeét , & en 
reconoiflant qu'ils font de grands Homes. 
L'Envie* n'a pas cette délicatefle ni ces mè-
nagemens ; c'eft un Vent contagieux qui 
flétrit les plus belles Fleurs, & fait tom
ber les plus beaux Fruits. C'eft cette funefte 
Jaloufie , qui a fait naître tant de Dif-
putes Literaires, où la Vérité & les Bien
séances ont été foulées aux pieds, parce 
que de petits Efprits s'imaginoient ne pou
voir s'élever, qu'en abaiflant leurs Adver-
faires , en terniflant leur réputation. . Mal-
heureufement la moitié de la Vie des Gens 
de Lettres fc pafle à fe défendre, & fou-
vent l'autre moitié fe confume à ataquer. 
Rien ne rend PEfprit plus aigre, plus 
vétilleux, & plus chicaneur, rien ne re
tarde davantage les progrés des Sciences , 
& des Arts. 

Sera ce donc toujours un Ecueil pour la 
Vertu £f? pour le Bonheur, dit un judi
cieux Ecrivain, qu'un fimple combat d!Ef* 
prit ou de Savoir ? On affure que George 
Agricola fut fi conftemé d'avoir été réduit 
au filence, dans une Difpute publique , 

B 
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qu'il en mourut de regret. Quelle peti-
tefle ! Corne (î Ton ignorait que certaines 
Vérités ne font pas moins fures, quoi qu'on 
ne puifTe pas répondre d'abord aux Objec
tions qui les ataquent. Un Home, qui a 
l'Ame grande, tire du fein même des dificul-
tés dequoi exciter fon Emulation & fon 
amour pour la Vérité, mais pourvu qu'elle 
triomphe , il fe félicite de cette Victoire : Il 
fait que fon Adverfaire peut lui être fupé-
rieur d'un côté & inférieur de l'autre; & 
que l'Home le plus ignorant peut aprendre 
quelque chofe au plus Savant. La plus part 
des Homes reflemblent à certaines perfpc&u 
ves ; vus à droite ils paroiflent des Géans ; 
confiderés à gauche, ce ne font que des 
Nains. 

Mr. Charpentier fait à ce fujet une ré
flexion qui n'eft que trop vraie. // arrive, 
dit-il, par je ne [ai quelle fatalité, que les 
Gens de Lettres font aimés & confiderés de 
tout le Monde , hormis de leurs femblables ; 
cefl à dire de ceux qui font les plus capables de 
fen tir le prix de leurs Ta!en s, £5? de les louer. 
Il y a une certaine malignité répandue entr'eux, 
qui les rend muets fur le mérite de leurs Egaux; 
ils débitent aifément toutes les Maximes que la 
Genérofité a trouvées , mais ils n'ont pas le 
même Join , ni la même facilité à les mettre en 
pratique. 
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C'efr principalement dans U Carrière des 

Emplois publics qu'une nob\e~Emulation doit 
s'exercer. Il n'eft permis de furmonter fon 
Adverfaire, que par la fupériorité du Méri
te s mais la Cabale & la Brigue remportent 
fouvent fur les Talens & la Probité. Auflî 
He doit on pas faire dépendre fon honeur du 
jugement & des caprices du Peuple. J'ad
mire ce Citoïen d'Athènes, qui s'étant pré-
fente pour entrer dans le Sénat, & n'aïant 
pas été élu, dit, qu'il étoit charmé qu'on eut 
trouvé deux cent Citoïens plus dignes que lui 
de fervir la République. Voilà une Ame 
grande j mais elles font rares les Ames de 
cette efpéce. Il femble que ta Nature ne 
nous les montre, que pour nous prouver 
qu'elle en fait faire quelquefois. On ne 
peut guères courrir la même Lute, fans 
éprouver quelques fentimens de jaloufie. Il 
femble que les Eloges qu'on doneà nos Ri
vaux foïent autant de rabatus fur ceux que 
nous méritons ou que nous defirons d'obte
nir. 

Je conois cependant une Académie > dont 
tous les Membres font aflfés généreux & ailes 
équitables , pour s'eftimer & fe loiier réci
proquement. J'ai entendu des Prédica
teurs faire l'éloge des Sermons de leurs Con
frères. Phénomène rare / Mais je puis l'a* 
tefter , puis que j'en fuis témoin» 

B % 
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Hé dequoi ferions nous jaloux ? Seroit-

ce des honeurs & des Dignités f Mais ils ne 
fupofent pas toujours le mérite , & ne le do-
nent point. Seroit ce des Dons de la Fortune? 
Mais corne elle les prodigue par caprice elle 
les retire par inconftance. Seroit-ce de la 
Beauté ? Mais une Maladie la flétrit , & le 
Temps la détruit. Seroit-ce de la Réputa
tion & des Talcns? Mais ils durent peu i 
leur Sphère efttrés bornée, & le bruit qu'ils 
font ne perce pas robfcurité de nos Tom
beaux. Seroit-ce de la Nobleffe , de la 
Naiffance ? Mais c'eft un Préfent du Ciel, 
que nous deshonorons & que nous pervertif-
fons, fi nous ne fomes pas dignes du rang 
où nous fomes, & du Nom que nous portons» 

Tous ces Biens ont l'éclat du Verte, 
Corne aifffï la fragilité. 

Mais qu'on ne traite point une noble Emula
tion de chimère: Elle eft naturelle & légitime; 
elle émane d'un amour propre bien réglé; elle 
entre dans le plan & les defleins du Créateur. 
Ceftla vue des grands modèles qui fait d'e^ 
cellens Copiftes , clignes d'être eux mêmes 
un jour imités. Si nous n'avions ni Origi
naux , ni Spéculateurs , nous tomberions 
dans une indolence funefte aux beaux Arts: 
Ceft Tefpérance d'être admiré à nôtre tour , 
qui nous foutient dans la pénible Carrière de 
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te Gloire, & qui nous ouvre de nouveaux 
(entiers. 

Si ce noble efpoir ne nous tente 
L'art difparoit de l'Univers. 
L'Emulation feule enfante 
Les grands Exflou £5? les beaux Vers. 

LA MOTTE. 

On dit qu'Alexandre verfa des larmes, la 
première fois qu'on lui récita les Conquêtes 
defon Père Philipe. Peut être devons nous 
fesfuccès de Racine* fon Emulation pour le 
Grand Corneille. Peut-être que fi Defcartes 
n'eût jamais éxifté, nous n'aurions pas l'il-
luftre Neuton. Peut on lire les Oraifons 
Funèbres de BoJJuet & de Fléchier , les Ser
mons de Bourdaloue, de Majjîilon , les Oeu
vres de Fontenelle & de Voltaire, fans fe 
ftntir embrafés du defir deleurrefTembler? 
Les Génies fupérieurs donent pour ainfi di
ts , le ton à leur Siècle. Ce font eux qui 
ont fait la gloire de celui ÏÏAugufle & du Rè
gne de Louis XIV. 

Il faut feulement prendre garde que VE-
mutation n'aille pas trop loin & qu'elle ne 
nous porte pas à imiter les Vices des 
grands Homes, ainfi que leurs Vertus. Les 
défauts des Génies fupérieurs peuvent nous 
en impofer. Us prennent un caraâère de 

B 3 
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grandeur, dont il faut fageitient fc défier ? 
Tels étoientOyàr & Alexandre parmi les An
ciens , & tels étoient chés les Modernes 
Montagne & Bayle. Les uns vouloient ré
gner fur les Perfones, & les autres fur les 
Éfprits, 

L'Empire de Y Emulation s'étend pat tout : 
L'Académie Françoife & celte des Sciences 
ont produit les Académies de Province, qui 
fe regardent corne leurs Filles. Ce font des 
Ruiifcaux, qui par leurs cours rendent bo
rnage au Fleuve dont ils tirent leur origine. 
Les grands Homes conoiflent Y Emulation , 
anaisils ignorent VEnvie ; femblables à ces 
Monts élevés , fur le fomet defquels règne 
un air pur & fcrein, qui n'eft jamais trou
blé par les Vents & par les Orages; iU 
laifTent de vils Serpens fe livrer à leurs pieds 
une Guerre inteftine, fe déchirer entr'eux , 
& infe&er de leur venin , tout ce qui les en-
virone. 

Avoir démontré les noirceurs de VEnvie, 
& les bons & heureux éfets de VEmulation , 
c'eft avoir prouvé que les Ames grandes font 
capables d'Emulation> fans être fufceptibles 
de Jaloufie, car les grandes Ames cefleroient 
de l'être , & s'aviliroient, fi elles étoient 
fufceptibles d'une paflion bafle & honteufe. 

Corne le Ledeur fe plait à lire de fuite 
tout ce qui a raport à une Matière im-
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portante, j'ai cru qu'il feroit bien aife de 
voir le Portrait que deux Poètes ont faic 
de Y Envie & de V Emulation. Voici le Ta
bleau énergique que Mr. de Voltaire faic 
de rEnvie : 

Malheur à ces Mortels, qui n'ont jamais goûté 
Ceplaifir doux & pur pour l'Ame du vrai Sage , 
D'aplaudir au fuccès qu'un autre a mérité t 

De fe voir, s'admirer, s'aimer dans fon Ouvrage : 
Dans l'éloge d'autrui le mien eft répété. 
Vous le favés, ô vous, mon fuprème Génie, 
Vous , qui du Dieu des Arts m'ouvrkes le féjour, 
Vous favés fi mon Cœur conût jamais 1* Envie * ! 

_J iw 
* Mr. de Voltaire a PAme trop grande pour to-

uoitre f Envie , mais il conoit bien /'Emulation; 
feji elle qui l'a engagea filtre Orefte, Semiramis & 
Catilina, après Mr. de Crébillon , qui a fuit des 
Tragédies fur le même fujet ; mais Mr. de Voltaire 
« tache à?éviter les défauts dans lesquels cet Auteur 
iilèhre ejl tombé : Il a fait encore dans le même but 
taie Mèrope après Mr. de Maffei g? la mort de 
Céfar après Mademoifelle Barbier dont la Tragé
die avoit réuffî: Elle n'a point fait Céfar amou
reux, corne F Editeur le lui a reproché dans la 
Préface de la mort de Céfar par Mr. de Voltaire : 
Il n'y a pas un mot de tendrejfe dans tout fon Râle : 
H eft vrai que Madetnoijelle Barbier a cru devoir 
adoucir la férocité du caractère de Brutus , en lui 
i»fpirant de Vamom pour Porde, Fille de Caton i 
mais cette tendrejfe, eji fubordwét à fon amQur 
ptrnr la liberté. 
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Entre tous les Talens partageant mon amour 
Dans chaque Efprit-je brille, &je me multiplie. 
Et pourquoi les Humains feroient-ils envieux? 
Un bonheur étranger altére-t-il le nôtre ? 
Ainfi qu'on voit briller plufieurs Aftres aux Cieux > 
Qui loin de s'obfcurcir s'éclairent Pun par l'autre, 
Ne peut-il fur la Terre être plufieurs Heureux ? 
Coeurs jaloux à quels maux êtes vous donc en proie/ 
Vos chagrins font formés de la publique joïe. 
Convives dégoûtés i l'aliment le plus doux 
Aigri par vôtre Bile eft un poifon pour vous. 

Voici la Peinture qu'un autre Poète fait 
de \ Emulation. 

Le choc des fentimens fait naître 
La clarté qui conduit fans écart laRaifon; 
Brilant le froid Caillou, tel l'Acier fait paroitre 

Des Feux éclos de leur prifon. 

Un Savant ifolé s'égare y 

Errant pendant la nuit, fans gujde, fans clarté ; 
Voïageur imprudent, quels périls lui prépare 

Son aveugle témérité ? 

Du vrai que mon œil envifage, 
Seul je ne puis jamais voir que peu de raports > 
Mais le fecours d'autrui m'en ofrant l'aiTemblage 

t Suplée à mes foibles éforts. 
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H I S T O I R E 
De Quelques Princes infortunés. 

T 'Hiftoire e(l le Théâtre des Révolutions 
les plus étonantes & des plus grands 

malheurs ,• & corne le dit l'illuftre de Vol
taire, PHiftoire n'eft prefque autre chofe, 
qu'une valte Scène de Foiblefles , de Cri
mes , dlnfortuncs , parmi lesquelles oa 
voit quelques Vertus & quelques fuccès, 
corne on voit des Vallées fertiles , dans une 
longue chaîne de Rochers & de Précipices *. 
En voici la preuve. 

Après la mort de Mahomet IL Empereur 
des Turcs , Bajazet fon Fils, lui fuccéda ; 
mais Zizitn qui étoit l'aine , lui difputa l'Em
pire, C'étoit un Prince très bien fait, & 
d'une grande efpérance. Son Droit , fé
condé de fa valeur, auroit-mérité un meil-

* Les Temps féconds en grands événemens font 
orvlinaîrement les plus funeftes aux Princes, ou a 
leurs fujets. Ce font des grêles & des tempêtes 
qui défolent la Terre a & ne laiffent qu* d'afceu-
(es ruines. 
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leur fort, car il fut vaincu par fon Frère, & 
forcé de chercher un azile dans l'Isle dç 
Rhodes. Le Grand Maître , Vlsle Adam , 
le reçût avechoneuivj mais corne les Turcs 
menaçoient Brodes depuis longtems , & 
qu'ils ne vouloit pas leur fournir un prétex
te fpécieux de lui faire la Guerre, il pria ce 
Prince de chercher ailleurs une retraite plus 
affairée. II fe retira en France, fous le rè
gne de Charles XIIL & ce Prince le proté
gea avec bonté, mais il fe laiifa gagner par le 
Pape Innocent VIIL qui defiroit paffioné-
ment d'avoir le Sultan en fon pouvoir, & 
promettoit de lui aider à remonter fur le 
Trône. On fut que cet artificieux Pon
tife ne l'avoit fait demander , que dans 
Pefpérancede tirer degroffes Somes de Baja-
zet , quicraignoit le retour de Zizim, dont 
le parti étoit encore puiflant. Auffi, pour 
conjurer l'orage, s'empreffa -t'il d'envoïer 
des AmbafTadeurs à Rpme , pour traiter avec 
Innocent , faire alliance avec lui , & lui 
promettre fix vingt mille Ecus d'or, pour
vu qu'il voulut arrêter Zizirn & le retenir 
Prifonier. Cette Ambafade , dit un Hifto-
rien, fut reçile avec beaucoup Ahoneur, Tous 
les Cardinaux & les Oficiers du Pape, allé-
rent au devant de C Ambajfadeur Turc, qui 
itoït chargé de l'Argent qiit Bajazet promet-

toit 7 
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toit, fëf de beaucoup de pierr&ies & de pré* 
fens, qui dévoient fervir à faier 3. ans de 
la Penfion de Zizim avec 40» mille Ecus d'or 
four chaque Année. Il paroit que le Pape ac* 
cepta les proportions de Bajazet, & qu'il re
çut tous les ans la Some dont on et oit convenu, 
pour rentretien de Zizim. Cependant , 
Bajazet ne fe confioic pas tellement à la pa
role du Pape, qu'il n'envoïat fecrectcment 
à Rome un nommé Chrijlojle Macrin pour 
empoifoner fon Frère. On lui dona même 
une Fiole,- pleine d'un poifon très violent > 
mais étant à Rgme , il fut foupçoné, & 
mis à la queftion. Ilavolia fon crime, & 
en fut puni. 

Le Soudan à'Egipte , plus généreux que 
le Pape, lui envoïa Antoine Milan Gardien 
des Cordeliers de Jêrufalem, qui avoit or
dre de demander Zizim , pour le faire Chef 
de l'Armée de Soudan , & ofrit en échange 
4. cent mille Ducats, & la Ville de Jérufa-
hm. Il promettoit encore de remettre au 
Pape toutes les Conquêtes qu'on feroit fur 
Bajazet. , quand ce feroit même Conjlantino-
fie y mais le Pape rejetta ces proportions. 

Zizim aïantapris ce refus, & l'infâme 
Traité que le Pape avoit fait avec fon Frère, 
écrivit fur ce fujet une Lettre qu'on a con-
fervee , & qui çtoit a.U'effée à la Sultane 
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Zèlide , qu'il uimoit tendrement. Voicî 
cette Lettre. 

Je riai plus d'efpoir , tout efl perdu, chère 
Zélide. AI iùs puis que je ri ai plus le plaifir de 
vous voir tv de vous entendre, la vie triejl à 
charge, & f ai obligation aux Traîtres qui 
cherchent à me Farracber. Bajazet , non 
content d'avoir ufttrpé F Empire, & de iria-
voir enlevé votre Cœur , qui iriétoit plus pré
cieux que le Trône même , a envoie ici un Enu 
poijoneur , qui a avoué, dans les tourmens , 
fon afreux complot. Le Pape,, aujji perfide 
que lui , ne couferve mes jours que pour les 
vendre là c bernent Çsf plus cher ment à mon Frè
re , qui ri a pas honte de les acheter. Le Sang 
des Ottomans eji mis à l'enchère , ce Sang fi 
noble & fi pur mis enfervitude, peut-être ver-
fé à tout moment par les mains d'un Infidèle , 
^§ il ne coulera dans mes veines quaujfi long* 
tems qriun vil intérêt empêchera de le répandre. 
Le Pontife ^ R o m e , . quife dit le Prote&eur 
des faibles & de l'innocence, fie range toujours 
du coté du plus fort, & le Crime qui F enrichit 
lu paroit jufie £5? légitime. Le Perfide ! il 
vouloit me forcer à me profierner devant 
lui , & a lui baifer la Pantoufle ! Quoi ! 
onverroit le Fils de Mahomet dans la pojlure 
d'un Supliaut , £f? aux pieds d'un Grec de 
FLk de Chio , lui qui neferoit pas digne d'ê
tre FEfclave de mes Efclaves. Frère injujïe 
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& cYuel, à quelle afreufe nécejjité m'as tu ré
duit ! fi tu as du courage pourquoi craindre que 
je ne te difpute P Empire les Armes à la main > 
Pourquoi te fervir d! Affaffins &? d'EmpoiJo-
neurs pour te défaire d'un Bjvalplus digne que 
toi d'ocuper le Trône de nos Ancêtres. Le Sou
dan J'Egipte me tend les bras ; mais une bar
rière infurmontable m'empêche de profiter de 
fon fecours. Les Infidèles retiennent mon Bras 
vengeur , £f? ne me permettent pas de vtrfer 
le Sang d'un Concurrent, qui ne conferve la 
Courone, qui m'apartient , que par l'Iniqui
té £ff les trames les plus hunteufes. 

Je fucombefous le poids de ma douleur, chè
re Zélidc , je ne vous verrai plus. La vie 
m'échape, &jefens que je vais êtrelavi&ime 
des Infidèles. Aimés moi toujours. Adieu 
pour jamais. Embraffés mon Fils , & fai
tes le fouvenir quelquefois d'un malheureux 
tire. 

Zizim qui avoit prévu fa mort prochaine 
ne fut pas trompé. Alexandre VL qui a voit 
fuccède au Pape Innocent VIIL plus avare 
encore que fonPrédeccifeur, vendit à Bajazet 
la Vie de Zizim , pour le prix de trois cenc 
mille Ducats , & fit empoifbner ce Prince 
infortuné'Tan 1494. H avoit laiiïé un Fils 
nommé Amurat, qui fignala fon Courage au 
fîége de Brodes, mais Soliman aiant pris 

cette 
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cette Ville, fe fit amener ce jeune Priiîéé 
$ le fit étrangler. 

On ne peut lire fans horreur les cruautés 
que comirent les Efpagnols à la Conquête du 
Mexique. On ne peut s'empêcher de déplorer 
la fin tragique du dernier Empereur, nom-
mé Montezuma. Il reçût Ferdinand Cùrtés 
avec honeur dans la Capitale de fes Etats. Il 
le combla de préfens & de carefles $ & voici 
la recompenfe qu'il en reçût. VEfpagnol 
eut la hardiefle de fe faifir de fa Perfone dans 
fon propre Palais , de le conduire Prifonier 
à la vue de les Sujets, & de le faire mettre 
aux Fers. Son Peuple irrité d'un traite
ment fi indigne, fe révolta. Monteztemaf 

pour obéira Cortés , voulut apaifer les Re* 
belles & leur montra en Speâacle un Prin
ce captif, aflcs lâche pour ne pas fentir le 
poids de fes Chaînes. Le Peuple plus irrité 
de fa foiblefle, que docile à fes ordres , crût 
qu'un Prince qui oublioit qu'il étoit Roi, 
n'étoit plus digne de l'être & méritoit la 
mort. Quelqu'un tira une Flèche , quil'a-
teignit & le tua. 

Les Habitans de Pïsle de St. Domingue ne 
furent pas mieux traités par les Efpagnob que 
ceux du Mexique * & on ne refpeéla pas 

* On ne cornet plus aujourd'hui de pareilles 
cruautés : 
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d'avantage leurs Souverains rEn voici la 
preuve. Un des premiers Caciques de Plsle 
étant mort fa SœurAnacoane lui fuccéda. Cet
te PrincefTe avoit du goût pour les CaftiUans^ 
&lesavoit toujours favorifés, mais elle ne 
fut païée que d'ingratitude. Les Espagnols 
s'imaginèrent qu'elle ne les aîmoit plus, parce 
qu'ils lui a voient donc mille fujets de les dé-
tefter ; & ceux qui ont ofenfé ne pardonent 
guères. Dans la crainte qu'elle ne format 
contr'eux quelque mauvais deflein, ils réso
lurent de la prévenir. Ovando, leur Gouver
neur , que la PrincefTe aimoit, fe mit à la 
tète de quatre cents Homes ; & vint dans le 
Palais à*Anacoana, fous prétexte de rece
voir le Tribut que la Reine devoit à la Cou-
rone d'Efeagiie, & afin, difoit-il, de rendre 
fes devoirs à une Princefle, qui s'étoit dé
clarée Amie de fa Nation. La Reine ne fut 
ocupée que du foin de faire au Gouverneur 
une réception digne d'elle & de lui, & 

pour 

cruautés : On n'entend plus parler des maflacres, 
d'empoifomens > & d'autres horreurs. Nos Mœurs 
plus douces influent fur nos Actions. On ne peut 
nier qu'on ne doive cet efprit de douceur & 
d'humanité à l'étude des Sciences & des Belles-
lettres auxquelles nous devons auffi ce goût 
pour la tolérance & pour la Vérité , qui gagne 
heureufement chaque jour. 

/ 
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pour doner une haute idée de fa puiflance, 
elle atfembla tous fes Oficiers & tous fes 
Courtifans. A Paproche à'Ovando , elle fe 
mit en marche ppur aller à fa rencontre & 
Pon fedona mutuellement des marques de 
l'amitié la plus tendre & la plusfincére. Le 
Gouverneur fut conduit au Palais de la Rei
ne , & régalé magnifiquement. Cette Fête 
dura plufieurs jours. Ovando, de fon côté, 
invita la Reine & toute la Noblefle pour le 
Dimanche fuivant. Corne elle étoit fans dé
fiance, elle ni prit aucune précaution pour 
fa fureté & celle de fes Gens. Elle ns 
manqua point de fe trouver au Feftin , mais 
à peine étoit elle entrée dans la Sale, où 
cette Fête barbare devoit s'exécuter , que la 
Reine, & toute fa Cour, fe vit environée de 
Soldats , quiavoient tous le Sabre à la main. 
Ce fpeçSacle fit frémir la Princeffe & tous 
les Conviés 5 mais fans leur doner le tems de 
fe reconoitre , les Satellites firent main bat 
fe fur eux ,* & pour comble de maux, afin 
que Perfone ne put échaper, on mit le feu à 
la Sale, où ces Infortunés furent réduits en 
Cendres. La Reine feule fut épargnée ; par
ce qu'on la deftinoit à des traitemens plus 
honteux. Elle fut chargée de Chaînes , & 
conduite fur un Gibet, qu'on avoit pré
paré. Ce fut fur ce Théâtre tragique, 

"* qu'elle 
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qu'elle acabla de reproches le perfide Ovando* 
Elle lui dit quelle quitoic la vie fans regret, 
puifqu'elle avoit aimé un Home aâes lâche 
pour la trahir , & affés cruel pour ordonec 
fon Suplice, & pour y aflïfter. 

Cornent les Chrétiens naènageroient-ils les 
Infidèles, puifqu'ils fe traitent entr'eux avec 
la plus grande barbarie ? Le jeune Conradbt9 

âgé de 16. ans, Prince aimable, dernier Héri
tier de la puifTante Maifon de Suabe, & pe
tit Fils de l'Empereur Frédéric II. s'arracha 
des Bras de la Princefle (a Mère, qui pré-
voioit fon malheur : Etant pafle en Sicile > 

pour foire valoir les Droits qu'il avoit fuc 
cette Isle, Charles d'Anjou, qui s'en étoic 
emparé, vint au devant de ce Prince, lui 
livra Bataille ,1e vainquit, & le fit Prifonier. 
Conradin foutint courageufement fon infor
tune & ne perdit rien de fa dignité, au 
milieu des Fers. On lui fit fon procès. 
Aïant apris qu'il venoit d'être condamné & 
perdre la Tête fur un Echafaut, avec fon 
Coufin Frédéric d'Autriche* qui avoit été 
pris, combatant à fes côtés, il l'embraflk 
avec tendrefle & lui marqua le regret qu'il 
avoit d'être caufe de fa mort. Il dona en-
fuite fon Gand à Truchjfés , qui afliftoit à 
ce Spedacle , avec ordre de le porter à Ja~ 
ftes, Roi ttArrangon , en le priant de 1* 

C 
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venger, ce qu'il fit en éfet dans les Vêpres 
Siciliennes. 

On raporte que Tamerlan7 après avoir 
vaincu Bajazet Empereur des Turcs, le fit 
enfermer dans une Cage de Fer, pour le 
douer en Spedtacle au Peuple 5 mais Mr. de 
Voltaire s'infcrit en faux contre ce fait, & 
dit au contraire, fur le raport des anciens 
Auteurs Perfans & Arabes, que Tamerlan 
traita Bajazet avec humanité. Seulement, 
pour mortifier fon orgueil, il fe fit, dit-on , 
fervir à boire par PEpoufe de Bajazet. Le 
Sultan vaincu mourut bien-tôt après de hon
te & de défefpoir à la Cour de Tamerlan. 

Alexandre en ufa bien plus genereufement 
avec la Mère, la Femme, & les Filles de 
Darius, Roi de Perfe. Les aiant faites Pri-
foniéres , après fa Vidoire, il les confola 
lui même, les traita avec refped, & époufa 
Statira , Fille Darius. Auffi ce Prince fut-
il fi touché de fon humanité & de fa politeffe, 
qu'il pria les Dieux , puifqu'ils vouloientle 
dépouiller de fon Empire, de ne pas permet
tre qu'il tombât en d'autres mains que dans 
celles d'Alexandre. 

Sapor Roi de Perfe , aïant livré Bataille 
à Vaièvien Empereur des Romains, & l'aïant 
vaincu & fait Prifonicr, fe fervit de fon 
Dos , corne d'un marchepied , pour monter 
à cheval. Valérien, indigné de ce traite* 



Janvier 17 f 7. 3c 
nient, aïanc refufé d'obéir, Sapor eût la 
cruauté de le faire écorcher tout vif. 

Zénobie , Reine de Palmyre, cette Ville 
riche & magnifique, dont les fuperbes Ruines 
font encore l'admiration des Voïageurs , ne 
fut pas traitée fi cruellement par l'Empereur 
Aurélien, qui la vainquit & la fit Prifonié-
re: Après l'avoir fait fervir à l'ornement de 
fon Triomphe , il fe contenta de la reléguée 
àla Campagne, dans une folitude. 

Amurath IL Empereur des Turcs, mar
qua plus d'équité & de douceur, à l'égard 
de Ladislas Roi de Hongrie. Après une aC 
fés longue Guerre , ils conclurent une Paix 
laplusfolemnelle que les Chrétiens & les Mu~ 
fulmans euffent jamais contractée. Ladislas 
& Amurath la jurèrent tous deux, l'un fur 
l'Evangile , l'autre fur PAlcoran ; malgré ce 
Serment, le Pape Eugène IV. écrivit à Ladis* 
las y qu'il lui ordonoitde rompre une Paix 
qu'il n'avoitpû faire à l'infçûduSt.Siége. La 
maxime s^étoit introduite de ne pas garder la 
foi aux Hérétiques j on en concluoit, dit Mr* 
de Voltaire y qu'il nefaloitpas la garde}' aux 
Mahomètans. 

Ladislas crût devoir obéir aux ordres du 
Pape j il recomença la Guerre. Amurath 
avoit abdiqué la Courone, pour laiffer l'Em
pire à fon Fils Mahomet IL mais les Janif-
faires l'engagèrent à quiter fa folitude. Il 
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fe mit à leur tête ; dona Bataille à LaMslasf 

en invoquant le Dieu, vengeur des Parju-
res. On dit que Tes Troupes començant à 
plier & à fuir, il tira le Traité defonfein, 
en priant Malwmet de punir celui qui l'avoit 
violé. Les Chrétiens furent vaincus , après 
une longue réfiftance. Le Roi Ladislas fut 
percé de coups ; fa Tète coupée par un Janif-
îaire, fut portée en triomphe dérangea 
rang dans l'Armée turque, & ce Speâacle 
acheva la déroute. 

Amuratb vainqueur fit enterrer ce Roi 
dans le champ de Bataille, avec une pompe 
militaire. On dit qu'il éleva une Colone 
fur fon Tombeau, & que l'Infcription de 
cette Colone, étoit glorieufe à ce Prince in
fortuné. 

Mais de tous les Princes malheureux, 
peut être n'y en a-r-il jamais eu dpnt l'in
fortune fut plus fenfible, que celle qui per-
fécuta Marguerite d'Anjou, Epoufe de Hen
ri VI. Roi d'Angleterre: Elle foutint long, 
tems la Couronne chancelante fur la Tète 
de fon Mari, & Pauroit afermie, fi beau
coup de Courage & de Génie avoit pu ré-
fifter à la fatalité des circonftances. Elle 
étoic Fille de René $ Anjou , Roi de JSfa-
p le s , Duc de Loraine, Comte du Maine f 

qui avoit été dépouillé^de tous fes Etats, 
& elle fembloic avoir hérité de fes mal-
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heurs 5 mais plus courageufe & pJus ha
bile que fou Père, elle eût les Talens pour 
gouverner, & les Vertus guerrières des 
plus grands Homes. Elle eût à luter tout 
à la fois, contre la mauvaife fortune du 
Roi fon Epoux, Prince foible, & qui ne 
fe foutenoit fur le Trône, que par un relie 
de refped, qu'on avoit pour fon Sang 
& pour fes Vertus paifibles & oifives, & 
contre l'Etoile dominante de la Maifon 
à'Torc^ liguée contre celle de Lancafirt, 
qui règnoit alors. Le Duc d'ïfcrd^ 
étoit à la tête de fon parti, féconde par 
le Comte de Wanvick, grand Capitaine, 
ambitieux, capable de tout entreprendre Se 
de tout exécuter. La Bataille fe dona en-
tre les Rivaux, & fut funefte à Henri VI. 
La Reine , qui fe trouva au Combat, fut 
obligée de prendre la fuite, tandis que ce 
malheureux Ptince lui tendoit les Bra9. Il 
fut conduit à Londres, moins corne Roi , 
que corne Prifonier. La Princefle fut fe 
dérober aux Vainqueurs, & chercha un 
azile dans une épaifle Foret, avec le Prince 
fon Fils, très fcune encore, mais qui avoit 
combatu à fes côtés. Le premier objets 
qui fe préfenta à elle fut un Voleur, à 
qui cette même Forêt fervoit de Retraite, 
Sauvés , lui dit elle, Y Héritier du Trône g# 
ftfpoir de tAngleterre : EUe lui remit et* 

C 3 
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fuite le Prince entre les Bras, avec cette 
air de dignité , que les grandes Ames con-
fervent dans la plus mauvaife Fortune. Son 
cfpérance ne fut point trompée. Le Bri
gand fut fidèle, & lui rendit fon dépôt, 
après l'avoir mis en fureté. 

Mon deflein n'eft pas de faire l'Hiftoi-
re de cette Héroïne, & des revers qu'elle 
eût à efluïer , & qu'elle furmonta long-
tems avec fermeté. Il fufit de dire, qu'a
près diverfes révolutions, & douze Batail
les , où elle fut toujours à la tête de Tes 
Troupes, & fouvent vidorieufe , il falut 
enfin céder au fort, mais elle eut au moins 
la fatisfadion & la gloire de vaincre fon 
Ennemi & fon Conçurent le Duc tfYorck, 
l'An J446: Il fut tué dans ce Combat, 
& fon fécond Fils Rutland eût la même 
deftinée. La Guerre étoit finie, & le Roi 
Henri VI. étoit rétabli, fans craindre au
cune viciffitude. , fi elle avoit pu foumet-
tre le Comte de la Marche, Fils aine du 

» Duc d'îor^, qui aufli entreprenant que 
fon Père, mais plus heureux , fe fit cou-
roner Roi à Londres, fous le Nom à'Edourd 
IV. tandis que la Reine Marguerite s'ima-
ginoit, que rien ne s'opoferoit à fon Triom
phe: Londres lui aiant fermé fes Portes, 
elle fut contrainte de fe retirer en France, 
à travers des Vaifleaux Ennemis, qui cou-
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vroient la Mer. Son Fils la fuivît, mais 
le Roi Henri V I , qui avoit été délivré par 
fa Femme, fut repris & enfermé à la 
Tour. La Reine, mal fecourue par Louis 
XI. Roi de Franc?, trouve moïen d'em
prunter de l'Argent & des VaifTeaux ; elle 
fe rembarque avec cinq cens Homes, abor
de en Angleterre ; y aflemble des forces, 
fecourue par le Comte de WaY\vïc\y qui 
avoic abandoné le parti ai Edouard IV. elle 
afronte encore le fort des Batailles. War-
nicli eft tué , elle eft faite Prifoniérc , & 
elle a la douleur de voir tuer à fes Yeux 
le Prince de Galles fon Fils, qui mourut 
en Héros. Edouard fe Pétant fait amener 
lui demanda, qui l'avoit rendu afïez hardi 
pour entrer dans fes Etats? Je fuis venu 
dans ceux de mon Père, répondit le jeune-
Prince , pour le venger, & pourfauver de 
tes Mains mon Héritage. On fit mourir 
le Père après le Fils, & il en coûta f o . 
mille Ecus à Louis XL pour la délivran
ce de Marguerite. 

On a vu les malheurs de la Maifon de 
Suabe , qui avoit doné plufieurs Empereurs 
à l'Allemagne, & qui prit fin par la mort 
tragique du jeune Conradin. La Maifon 
des Stuards n'a pas été plus heureufe : EUe 
règnoit en Ecojfe, dit Mr. de Voltaire, dans 
fan Hiftokc Univerfelle, depuis Van 137<^ 

C 4 
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jamais Maifon n'a été plus infortunée. Ja» 
gués I. après avoir été Prifonier en Angle* 
terre pendant 18- ans fut aflaflîné par fes 
Sujets en 1444. Jaques IL fut tué dans una 
Expédition malheureufe à Rgtyoroug , à l'â
ge de 29. ans. Jaques III. n'en aïant pas en
core 3 f. ans fut tué par fes Sujets en Bataille 
rangée. Jaques IV. Gendre du Roi à'An* 
gleterre Henri VII. périt âgé de 39. ans , en 
1513. dans une Bataille contre les Anglois, 
après un règnetrés malheureux. Jaques V. 
mourut à la fleur de fon âge à 30. ans, en 
J Î 4 2 . 

La Fille de Jaques V. la malheureufe & 
coupable Marie Stuard , augmenta le nom
bre des Reines mortes par la main du Bou-
reau. Jaques VI. fon Fils, ne fut Roi d'i?-
cojfe , à'Angleterre & d'Irlande que pour jet-
ter par fa foibleffe , les fondemens des Ré
volutions qui ont porté la Tête de Charles I. 
fur un Echafaut, qui ont fait languir Ja
ques VIL dans l'exil , & qui tiennent enco
re cette Famille infortunée, errante, loin 
de fa Patrie & du Trône, fur lequel elle 
a fait de vains & d'inutiles éforts pour re
monter. Tout Prince porté au fanatifme 
& au pouvoir arbitraire n'eft pas propre à 
gouverner les Anglois. 

L'hiftoire du Prince de Viorne eft une des 
plus touchantes* Il ctoit né avec de grandes 
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qualités. Son courage égaloit fanaifiànce, 
& la beauté de (on Ame furpaffoit encore 
celle de Ton Corps. 11 étoit Fils de Jean 
tArragon , qui fuccèda à fon Frère Alphon
se , & de Blanche de Navarre , Héritière de 
cette Courone, qui devoir lui apartenir ; 
mais fa Mère étant morte, fon Père époufa 
Henriques Fille de PAmirante de Caftille , & 
en eût un Fils, qui fut Ferdinand le Catholi
que. Corne il étoit le Cadet, fa Mère, dé
vorée d'Ambition , ne fe fit pas un fcrupule 
de remplir par une Crime l'intervalle qui l'é-
loignoit du Trône, qu'elle vouloit lui faire 

> remplir. Pour mieux exécuter fon projet, 
die rendit le Prince de Piane fufped au Roi 
fon Père , qui eûtPinjuftice de lui refuferle 
Sceptre de Navarre, qui lui apartenoit légi
timent. II en auroit laiiTé jouir tranquile-
ment fon Père, s'il n'eût pas redouté l'Am
bition & la tiranie de la Reine > qui s'étoit 
emparée de toute l'Autorité. Pourfe faire 
un apui capable de le protéger , il deman
da en Mariage l'Infante Ifabelle, Sœur de 
Henri, Roi de Caftille. Cette Princefle avoit 
autant d'Efprit que de Beauté. Elle ne ptie 
voir le Prince de Viane, fans s'intèreffer 

* pour lui , & fans de/irer une Union, qui 
devoit faire leur bonheur réciproque $ 
mais le Roi tiArragon ne la craignoitpas 
moins que fon Fils la fouhakoit, & pour 
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mieux rompre leurs engagemens, il manda 
à fon Fils de le venir trouver à Lérida , lui 
promettant de le f̂ ire déclarer fon Héritier. 
Le Prince, qui étoit fans défiance, corne 
fans Crime , obéit aux ordres du Roi, 
mais à peine étoit-il arrivé , qu'il fut arrêté 
& mis aux Fers. Les Catalans & les Arra-
gonoisy perfuadés de fon inocence, fe foule-
vérent & le Roi fut forcé de le mettrre en 
Liberté j mais ce Prince en jouit peu & 
mourut bien-tôt après foit de poifon foit 
de trifteffe. 

Marguerite d'Ecojfe , Epoufe de LouSs 
Dauphin, qui fut depuis Louis XI , n'eût 
pas un fort plus heureux. Cétoit la plus 
belle Princefle de Y Europe, & fa Vertu éga-
loit fa Beauté. Elle joignoit à une grande 
délicateife de Sentiment, des conoiffances 
au defllis de fon fèxe, & du Siècle où elle 
vivoit. L'eftime qu'elle avoit pour Alain 
ChartieYy qui étoit à la fois le plus bel 
Efprit & PHome le plus laid de fon tems , 
marquoit qu'elle étoit la jufteffe de fon goût, 
& de fon difcernement. Quoi que le 
Dauphin n'eût pas pour elle Patention qu'el
le méritoit, elle ne lai/Toit pas de l'aimer, 
& de calmer les foupçons du Roi fon 
Père, ( Charles VII.) qui ne trouvoit pas 
dans fon Fils la docilité & la foumiffion 
qu'il défiroit. On peut dire qu'elle étoic 



Janvier I 7 f 7. 43 
fe lien de la Paix dans la Maifon Roïale. 

\ La Reine fa Belle Mère , Princefle fage 
& d'un Génie fupérieur, n'avoit que trop 
de fujet d'être jaloufe A'Agnès A ? / , qui 
etoit la Maitrefle déclarée du R o ^ & qui 
étoit digne d'être fa Favorite > mais l'A moue 
ne foufre point de partage, & la tendrefle 
du Roi la rendoit criminelle aux Yeux de 
la Reine. Marguerite calmoit fes foupqons, 
& rendoit à Agnès tous les bons ofices que 
fa Vertu permettoit de lui rendre ; mais 
les nuages qu'elle écartoit loin des autres 
la couvrirent elle même > & elle tomba 
dans un écueil qu'elle ne prévoioit pas. 
Jean <TEftouville, qui avoit ocafion de la 
voir fouvent, ne put s'empêcher de l'ai
mer y mais il n'ofa jamais lui déclarer une 
paffion qu'il condamnoit lui même , & 
qu'il ne pouvoit vaincre. Il entra un Jour 
dans la Chambre de la Princefle, qui étoit 
malade & au Lit,- les Rideaux étoient à 
demi fermés, & fes Femmes étoient au
tour d'elle. Il s'aprocha d'elle , & la con-
fideroit dans un profond filence : Dans ce 
moment Jamet entra, & le trouva le cou
de apuié fur le Lit, & verfant des larmes 
qu'il n'avoit pas la force de retenir. Jar-
meù eût l'imprudence de raporter ce qu'il 
avoit vu -, la Princefle le fçCit , & coma 
elle conoiflbit le Dauphin pour être fort 

S 
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fbupçoneux, elle tomba dans une fonibre 
Melancholie, qu'on ne put guérir. Elle 
mourut, en proteftant de fou innocence. 

La nJttheureufe deftinée de Henriette 
$AngletWrey Fille de l'infortuné Charles I. 
& Femme de Philippe Je France, Duc d'Or-
léansy n'eft pas moins remarquable. Voi
ci le Portrait qu'en fait Pilluftre Bojfuet, dans 
l'Oraifon funèbre de cette Princeffe: „ Née 
» fur le Toône, elle avoit l'Efprit & le 
„ Cœur plus haut que la Naiffance : Les 
„ malheurs de fa Maifon n'avoient pu Paca-
53 bler dans fa première Jeunefle , & dès 
w lors on voïoit en elle une grandeur, qui 
„ ne devoit rien à la Fortune. Elle conoiffoifc 
„ fi bien la beauté des Ouvrages d'Efprit, 
„ que l'on croïoit avoir ateint la perfec-
„ tion , quand on avoit fû plaire a Mada~ 
„ me. Je pourrois encore ajouter, conti-
„ nue ce célèbre Orateur, que les plus fa-

, „ ges & les plus expérimentés, admiroient 
33 cet Efprit vif & perçant, qui embraf-
„ foit fans peine les plus grandes Afaires, 
33 & penctroit avec tant de facilité dans les 
33 plus fecrets Intérêts des Princes." Elledo-
na une preuve de fa capacité dans un Voïa-
ge qu'elle fit en Angleterre , où elle ména
gea entre le Roi Charles IL fon Frère, & 
Louï\ XIV. cette Alliance, qui penfa être 
fi fonette aux Hollandois > l'an i C^%. 
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Mad. de la Fayette n'en fait pas un Pot. 

troit moins avantageux. La Prince/Te d'An
gleterre, dit elle, poffèdoit aufouverain de
gré , le don de plaire , & ce qu'on apel/e 
grâces : Les charmes étoient répandus dans tou
te fa Perfone & dans fon Efprit, ^f ja
mais PrinceJJc n'a été fi également capable de 
fe faire aimer des Femmes & adorer des 
Homes. 

Audi le Comte de Guiches, Favori du 
Duc d'Orléans, en devint il paflîonément 
amoureux: Cétoit le jeune Home de la 
Cour le plus beau & le mieux fait, & la 
grandeur de fon Efprit répondoit à celle 
de fa NaifTance. Madame ne fut pas in-
fenfible à fes foins , & malheurcufement 
pour elle, elle ne put fi bien cacher fon 
panchant, que Monfieur ne le découvrir. 
Il étoit incapable d'aimer les Femmes, 
mais il crut fa gloire intèreflee à punir Tin-
fidélité de la fienne, dont il n'avoit que 
des foupçons très équivoques. Cette bel
le Princelfe mourut, dit on, eropoifonée, 
à Page de 26. ans. 

Les Homes ont tous une même origi-
gine , & cette origine eft petite. Les plus 
grands font expofés aux plus grands re
vers : Après avoir fait dans leur paflagc un 
peu plus de bruit que les petits, ite fe perdent 
tous également dan» raJûme de l'Eternité, 
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Dieu décide à fon gré du fort de tous 
les Mortels. 

Des plus grands Potentats la chute épouvantable , 
Quand il veut,riejl qu'un ]eu déjà Main redoutable. 
Pour diffiper leur Ligue il ri a quàfe montrer. 
Il parle, £*? dans la poudre, // les fait tous rentrer» 
Auftul fon de fa Voix la Mer fuit, le Ciel tremble. 
Il vrùt corne un 'Néant tout l'Univers cnfemble, 
£* les faibles Mortels, vains jouets du trépas, 
Sont tous devantJes Teux, corne s'ils ri et oient pas. 

A fa voix les Montagnes font ébranlées, 
& s'écroulent fous leurs fondemens. Les 
Colines heurtent les unes contre les au
tres j elles'fe brifent & fe précipitent dans 
de profonds abîmes. La Terre elle même 
difparoit, & tout ce qu'elle contient s'é-
vanouït avec elle. 

Mais après avoir parlé de Hetiriette d'An~ 
ghterre, je ne faurois pafler fous filence 
la fin tragique de Charles I. fon Père. Sou
verain de trois Roïaumes ; né avec de 
TEfprit & des Lumières \ naturellement 
bon & clément, il aimoit fes Sujets, & 
fouhaitoit leur profpérité. On ne lui re-
prochoit que de vouloir étendre trop loin 
les Privilèges de la Courone, mais quand 
on croit pouvoir ce que Ton veut, il eft 
rare de ne vouloir que ce qui eft jufte. 
S'il abufa , en quelques ocafions de fon 
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Autorité, s'il ne refpeâa pas afles les 
Droits de la Nation , c'eft qu'il ne les 
avoic pas afles étudié & qu'il conoiflbit 
mieux fes Privilèges que ceux de fon Peu
ple. Le defir de s'agrandir eft naturel à 
l'Home & plus encore aux Princes. Quel
qu'un difoit, que s'il eft permis de co-
mettre un Crime f c'eft pour aquerir un 
Trône , ou pour Pafermir. Charles I. 
écouta peut-être trop la voix de J'Ambu 
tion & ferma quelquefois l'oreille à celle de 
l'Equité y mais de fages répréfentations au-
roient pu le ramener & l'engager à renfer
mer fon pouvoir dans des bornes légiti
mes * Malhcureufement pour lui , il 
étoit ferme, lorfque la Prudence vouloit 
qu'il fe pliât à la néceflité des Circonftan-
ces & aux dcfirs de fon Peuple ; & paf-
fant d'une extrémité à l'autre, il relâchok 
de fon autorité, quand la bone Politique 
éxigeoit, qu'il fit fes éforts pour la mainte-

* On peut ajouter que les Souverains, & quel
quefois les Sujets, fe trouvent dans des circonftan-
ces fi épineufes, que par une forte de fatalité , 
ils font corne forcés à faire des fautes. Lts fou
tu dit Mr. de Montcfquiett, que font les Homes 
^Etat, ne font pas toujours libres ; fouvent ce 
font des fuites nècejfaires de la Jîtuaîion où Voit 
# > 6? les inconvèmens ont fait naître les ïn>* 
convéniens. 
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nir. Ce n'eft pas qu'il manquât de cou
rage & de valeur 5 mais par je ne fais 
quelle fatalité, il n'en tiroit pas tout Ta* 
•antage qu'il auroit pu en retirer, fur tout, 
étant en Guerre contre des Enemis habiles & 
redoutables, qui furent profiter de toutes 
fes fautes, pour s'élever fur fes ruines. 
Ils crioient fans cefle, que ce Prince vio-
loit les Loix & les Prérogatives de fes Su
jets ; qu'il avoit perdu toute crainte de 
Dieu & tout amour pour la Juftice. Un 
Home s'éleva * qui, le Flambeau du Fa-
natifme d'une main, & de l'autre , celui de 
la Difcorde, enflamoit tous les Efprits,' & 
dans cette efpèce d'yvrefle, faifoit adorer 
la Licence , qu'il avoit déguifée fous les 
Habits de la Liberté. Char/es en fut la 
victime ,' il fut jugé par des Sujets > 
devenus fes Enemis, & condamné à per
dre la Tète fur un Echafaut. 

Adorons ici les Décrets du Tout-Puiflant 
& à la vue de ces étonantes Vicilfitudes, con-
fiderons la fragilité des Grandeurs humai» 
»i M 1 1 ^ . m i i • 1 1 . H . 1 „ , .M • 

* CromtxeL Voici le Portrait qu'en fait l'illuftre 
*Boj)uet : Un Home, dit i l , s'ejl rencontré d'une 
profondeur d'Efprit incroiable , hypocirte, rafinè 
autant qu'habile Politique. Capable de tout en
treprendre, infatigable dans la Paix £«? dans la 
Guerre. Enfin un de ces Efprits remuons & auda
cieux, quifemblent être nés pour changer le Monde. 
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que tant de chofes diférenus peuvent dé-
ttuire & renverfer : Une Pierre tombe je 
ne fai d'où , & brife le Colofle. 

On «'imagine quelquefois que le bonheur 
eft aflîs fur le Trône, à côté des Princes ; 
que rien n'altère leur profpérké & que leur 
vaftePuiflance les met à couvert de toutes 
fortes d'accidens > mais Ton ne voit pas les 
noirs foucis qui les environent, les périls 
qui les menacent de tout côté. Combien 
d'Adverfaires fecrèts,& de pièges tendus fous 
leurs pas ! Quand ils auroient afles de force & 
de valeur pour fe défendre des Enemis étran
gers; afles de prudence & de pénétration pour 
éviter les embûches desEnemisDomeftiques; 
cornent fe garantir de ces funeftes Evéne-
rnens , qu'on ne peut ni prévoir , ni préve
nir ? N'avons nous pas vu un Prince fage & 
puiflant , qui paroiflbit il n'y a prefque 
qu'un jour, le plus heureux des Souverains, 
cnfeveli, peu s'en faut, fous les ruines de 
fa Capitale,* être témoin de la défolation de 
fcs Sujets 5 fans pouvoir les fecourir. Quelle 
douleur pour le Père de fon Peuple, dévoie 
périr fesEnfans! Quelle plus grande aflic-
tion pour un Cœur tendre & fenfible! 

G E N È V E . / 

D 
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L E T T R E 

Sur le C O M E R C E . 

Non le bonheur njeji pas aux Rives du Potofe; 
£>/« vit content de rien pojjède toute cbofe. 

BOILEAU. 

M o N s i E un. 

"M Y a-t-il point un peu de malice dans la 
demande que vous me faites ? Vous 

voulés que je vous dife mon fentirr*ent4fur 
le Comerce & vous croies peut-être, que 
parceque j'ai du goût poiir les Belles-Lettres, 
}'ai quelque répugnance pour le Comerce. 
Si vous penfés cela , vous vous trompés & 
vous ne me rendes pas juttice. Je n'ai pas 
lahaidieife de dire, corne JMr.de Voltaire, 

Tous les Arts à ta fois font entrés dans mon Ame» 

Mais je les eltime tous & je crois qu'il y 
a de la petiteffe & peu d'équité à aimer les 
uns à l'exclufion des autres. On peut pré
férer l'un à l'autre , foit parceque nôtre pan-
chant nous y détermine , foit parcequ'il 
nous paroit plus utile ou plus conforme à 
nôtre écat > mais il y a de Pinjuftice a mé-

http://JMr.de
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prifer ceux pour lefquels nous ne nout Ten
tons aucun talent & que nous n'avons pas 
même étudié. Un habile Négociant n'eft 
pas moins utile à la Société qu'un favanc 
Théologien ou un Jurifconfulte éclairé. Elle 
a befoin , pour fe foutenir, de plufieurs 
fortes de Matériaux : C'eft un Edifice apuïé 
fur diverfes Colones , qui ont chacune leuc 
beauté & leur ufage *. 

II y a plus , non feulement cette variété 
de Talens forme dans la Société une forte 
d'harmonie, mais ils s'aident encore réci
proquement. Un habile Négociant doit 
entendre la Géographie , pour favoir où 
croiffent & où paffent les Marchandifes qu'il 
achète. Il doit encore conoitre, jufques à 
un certain point, les Intérêts des Princes & 
entrer dans leurs vues pour en profiter. 

Plus les Négocians gagnent avec l'Etran
ger , plus ils font en état de dépenfer avec 
leurs Compatriotes. La Richefle réelle d'une 
Nation elt à fon plus haut degré, lors 

D 2 

* On ne peut douter que le Comerce ne foit uns 
des Colones de Tlitat. L'An 1664. *fl > dît un 
illuftre Auteur , l'Epoque des Manufactures & dit 
Qomerce de France , qui reçut un grand écbec pur Li 
Révocation de FEdit de Nantes. On ne poitvoit pas* 
ajoute-t-il , faire un plus grand Sacrifice à la Ré le* 
giv/. 
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qu'élit n'a recours à aucune autre pour fes 
befoins. Il eft bon qu'un Peuple ne man
que d'aucun des agrémens de la Vie, mais fl 
ceifcroit d'être heureux, fi ces agrémens & 
ces comodités épuifoiencfes Richeifes. Il en 
feroit même bientôt privé, parceque les be-
Jbins réels , dit un Ecrivain célèbre , font 
àes Créanciers barbares £f? impatiens. Le 
même Dieu qui a doné aux uns le Talent de 
la Parole & de l'Eloquence eft celui qui a do-
lié aux autres le génie du Comerce ; mais 
ces qualités ne font pas incompatibles ; 
elles Te réunifient quelquefois pour le bien 
des Homes , ce qui forme les Caradères les 
plus eftimables *. 

Ne crçïés pas qu'un Orateur, un Geo-
jnêtre, .un Poète raifonable & éclairé mé-
prifent jamais un habile Négociant : Il en 
fcnttrop bien le prix. Ce ne font que les 
petits Génies qui, renfermés dans leur fphè-
re , s'imaginent qu'au delà des bornes étroi
tes où ils font reflerrés, il n'y a rien de bon 
& digne d'éloge ; corne fi de l'Or en étoic 

* 11 eft certain que la réunion & Taflortiment 
des ïaîe«s eft ce qui diftingue les Génies fupérieurs* 
Mr. IWuin remarque , que !c& Caribnghioh étoient 
Négocions, mais qu'ils n'avoient du goût ni pour 
les Sciences ni pour les Arts : Aufli avoient-ils quel
que chofe de féroce & mr.nquoient de ces Senti-
nuns de Venu , qu'infpire une bone Education. 
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moins (fôl'Or, parce qu'il eft mêlé avec d<$ 
l'Argent. 

Il eft vrai que les Talens doivent être e(H-
mésà proportion de leur plus ou moins d'u
tilité ; mais la diftanec qu'il y a de l'un à 
l'autre eft G petite, qu'elle difparoit prefl 
que aux yeux d'une Pecfoire équitable j mais 
fi l'Amour propre la mefure, le degré qui 
fépare un Talent de l'autre paroitra fort éloi
gné; & (î l'on en évalue la valeur, on fera 
certainement pancher la balance du côté de 
fon Talent favori. 

Si l'on examine avec atention ce quec*eft 
que le Talent, peut-être en fera-t-on moins 
de cas, quoique toujours fort utile. Il eft 
certain que fa naiflance n'eft pas due à nos de 
firs ni à nos recherches ; il nait che2 nous & 
s'acroit prefque fans le fecours de l'Etude. 
Elle ne fait que le perfe&ioner & les circonf-
tances le dévelopent & le manifeftent. Les 
befoins enfantent les Arts s la concurence 
les élève ; & les rkhefles les- perfedionent. 

Prefque tous les Talens ont un but au
quel ils n'ateignent jamais , parce que la 
Pratique eft toujours au deflbus de la Théo
rie & que ce point de perfection feroit peu 
utile ou même nuifible à la Société > dans les 
Limites de laquelle l'exercice des Talens , 
doit être renfermé. En éfet, le Négociant, 
quelque habile qu'il foit ne fauroit }amai* 
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parvenir à ce degré de riche/Tes , qui eft l'ob
jet de fes defirs à. de fon travail. S'il pou-
voit y ateindre , le fuperflu qu'il aquéreroit, 
feroit aux dépens du néceflaire des autres & 
pourroit lui être nuifible & lui même , en 
lui infpirant de l'orgueil & en le plongeant 
dans le Luxe & la Volupté. 

Il en eft demêmedetousles Talens, qui 
ont pour objet la pratique des Beaux-Arts, 
Sortes les, s'il eft poiîîble , des bornes de 
l'utile , ils ne font propres qu'à flater les 
yeux & l'imagination, qu'à fatisfaire une 
vaine curiofité, ou à nous jetter dans la mo-
lefle. Heureufement la Providence nous a 
fait de manière , que nous ne pouvonsguè-
res fortir des Limites qu'elle a preferites à 
nôtre Induftrie. L'Ouvrier le plus adroit 
ne fera jamais une Ruche auffi bien qu'une 
Abeille; ni un fimple Nid corne un Oifeau : 
Cependant l'Ouvrier eft au deflus de l'Oifeau 
ou de l'Abeille ; mais les Animaux ont pour 
Guide le Créateur & l'Home n'a que fon 
Génie. 

Dieu dirige HnJïinR g? l'Home la Raifon. 

Mais , dit-on, il y a des Talens qui pa-
roijfentfi frivoles? ' Oui mais ils ont pour
tant leur ufage, quand ils ne ferviroient 
qu'à nôtre amufement & à nos plaifiirs : C'eft 
là un befoin auquel il faut fatisfaire, & voiU 
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la deftination de ces Arts frivoles. La recher

châtes chofes frivoles , dit un illuttre Auteur , 
marque unEfprit petit ̂ mais elle peut produire un 
grand bien, enfaifant circuler les Efpèces £«f en 
exerçant ïindufirie des Ouvriers. Les Fous 
amufans valent bien ceux qui font triftes. 
Mais le Luxe! Le Luxe humanifc lesHomes, 

polit leurs maniéres,adoucit leur humeur, ai-
guife leur imagination , perfe&ione leurs 
conoilTances. S'il ruine les uns, il enri*. 
chit les autres- L'Or & l'Argent circulent 
& ne font que paifer d'une main dans une 
autre. 

Le Comerce eft un Champ fertile, qui 
produit des Fleurs & des Fruits. Le Co
merce exerce non feulement l'Induftrie des 
Ouvriers , mais il eft encore une grande 
reifource dans un Etat, qu'il orne & qu'il 
enrichit. Tyr & Carthage ne furent puif-
fantes & célèbres, que par la profpéritc de 
leur Comerce. Ceft dans la même fource 
que Venife, Gènes , la Hollande, & Y An» 
gleterre ont puifé leurs Tréfors : Ceft une 
Mine riche & abondante, mais il faut U 
cultiver. 

Mais, dit-on, le Comerce abaifle quel
quefois l'Efprit & le tourne du côté d'un vil 
intérêt. Cela n'arrive pas toujours : Il y a 
des Negocians qui font très généreux & qui 
ont TAme grande. J'ai lu quelque part,* 

D 4 
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qu'en r? i i . Mr. Crozat, fameux Négô-
ciant, fâchant l'Etat épuifé, les Provinces 
ruinées, le Roi fans crédit & tout l'Argent 
reflerré dans les Cofres des Partifans ,• tou
ché des malheurs de fa Patrie , vint ofrir à 
JJOUÏS/ XIV. cinq Milions , avec lefquels 
ce Prince continua la Guerre & fe mit en 
état de doner la Loi a fcs Enemis , qui la 
lui faifoient. Il reçût en recompenfe des 
Lettres de NobleiTe, mais il étoit déjà noble 
par le Cœur. 

L'Etat n'eft pas moins reconoiffant des 
Services de la Prudence , de l'Adtivité & de 
Plnduftrie , que de ceux de la Bravoure & 
de l'Intrépidité : C'eft la profpérité de l'E
tat qui fait nôtre gloire. Les Méâicis ont 
éprouvé cette Vérité & l'ont rendue fenfi-
He. Ils n'étoient que de fimples & riches 
Négocians de Florence, ils parvinrent à la 
Principauté , moins par leurs Richefles que 
par leurs Talens & les Services qu'ils rendis 
rent à la République, qu'ils firent fleurir. 

Le Comerce raproche des Pais que de 
vafte Mers, des Montagnes inacceflîbles & 
des Déferts afreux fembloïent avoir fépa-
rés pour jamais *. Il met en comunaruté 

de 

* Ce fut, dit-on, un Négociant qui trouva 
TEcriture , étant convenu avec fon Corefpon-

daot 
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de Biens tous les Peuples & n'en fait 9 
pour ainfi dire , qu'une feule Famille, il 
ramène* dit un bon Auteur , l'abondance £f? 
la joie où le dérangement des Saifons a jetti 
thorreur & lajlérilité. Par le Comerce, 
la Calamité , qui défble un Pais , n'eft 
funelte à perfone, & la Profpérité , qui 
en favorife un autre , eft utile à tout le 
monde. Auifi Louis XV. a-t-il acordé fa-
gemint des Lettres de NoblefTe à des Né-
gocians diftingués par leurs vues , leurs 
lumières & leur zèle pour la Patrie. 

« # > 

dant de défigner par de certains cara&ères la 
première Silabe des Marchar\difes£qu'i\ ervvoimt 
& qu'il demandoit. 



-*$2 C f8 ) te*-

F R A G M E N T 

TfUifioire Egiptienne , trouvé dans les Rui
nes de Thèbes , au comencement de ce 
Siècle -y traduit en François par le Cheva
lier de L. M. * Capitaine d'Infanterie. 

Amitis naquit vers le comencement du 
Règne de Séfojlris , avec ce Génie que 

les Siècles médiocres apellent miraculeux & 
que les Siècles floriflans nomment fupérieur. 
Elevé dans le Temple d'0/7râ, au Culte du
quel les Grands d'Egipte confacroient leurs 
Enfans par un Droit exclufif, les prémices 
de fa jeuneife furent des Ouvrages, qui ref-
pirent toute l'aménité de la Poëfie & la foli-
dite du Sage. 

Amitis 

* Un célèbre ProfefTeur à'Oxfort 9 qui parte 
pour très verfé dans les Langues Anciennes a 
auflî traduit ce Fragment d'une manière fortdi-
férente. ,Sans décider fur le mérite de l'une de 
ces Traductions , préférablement à l'autre , nous 
donons celle-ci came extrêmement flateufe pour. 
les Partifans de Scfojhis & de fon Favori, 
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Amitis fut bientôt dégoûté d'une 

Philolbphie , qui ne fe repait que de con-
v templations ftériles : Un Inftinét fublime 

le portoit à cette Philofophie a&ive, qui 
vivifie la Société , en multipliant les routes 
du bonheur public. Il fut quelque tems 
fufpendu au milieu des objets qu'ofre le 
Théâtre immenfe de la Nature & du l'Huma
nité. Ses premiers regards furent des fou* 
pirs , parceque les grandes Idées fupofent 
les grands Sentimens , & que celui de gé
mir fur les Homes acompagne toujours le 
Talent de les éclairer. Amitis trembla. Il 
alloit faire ce premier pas , qu'un Génie 
vulgaire fait fans danger, parce qu'il le faic 
fans Témoins ; & qu'un grand Génie n'ofe 
fouvent hazarder, parceque les Spectateurs 
l'examinent & qu'il eft le préjugé de fa gloi
re ou de fa chute. Amitis fut préfenté à 
Séfqflris corne un Home fupérieur aux Di
gnités par fa Modération, & égal aux plus 
grandes Afaires , par fon Génie & fon Zèle. 
Il fut reçu avec cetce bonté majeftueufe, qui 
eft le Tribut que les grands Rois paient aux 
grands Homes. 

Séfojîris Venvoïa vers une République de 
la Grèce , qui, par la fdgefle d'un Gouver
nement invariable, étoit l'Ecole & le Modèle 
des Républiques. Le Vulgaire , ce grou
pe des Grands & des Petits> fut jaloux, 
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Étoné que l'efTord'Amitis fut une Dignité, 
qui n'étoit ordinairement que la dernière re-
compenfe d'une Politique confomée. Il 
ignoroit, que le premier élan des grandes 
Ames eft toujours pour les grandes chofes. 

Atnïtïs juftifia bientôt la préférence de ion 
Roi, en faifant les délices des Peuples qui 
l'avoient parmi eux. Des fuccès dignes de 
lui comencoient à fixer l'admiration publi
que , lorfque des Troubles inatendus ofri-
*ent dans la Patrie un Champ plus vafte à 
fes Talens. 

Tyry cette Islefameufe par fonComerce, 
malheureufè par la fougne de fon Peuple , 
cftimable par la fierté noble & généreufe des 
Grands , coupable par la mort de plufieurs 
de fes Rois, célèbre par le progrès des 
Sciences & des Arts & furtout par une Conf-
titution ébauchée par les chocs & les fecouC-
fès des Siècles & perfe&ionéé par un grand 
Home; Tyr vouloit augmenter fes RicheC 
fes & fa Puiflance de celles des autres Na* 
tions : Elle regardoit VEgipte corne une voi-
fine incomode , dont la rivalité prouvée par 
les Guerres de 10. Siècles , feroit un obfta-
cie éternel à fes projets. Des Victoires 
remportées par Séfojïris dont la dernière, lui 
faifoient fbuhaiter encore plus vivement de 
faper le principe de fes avantages & de fes 
reifoureçs ; La modération gehereufe avec 
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faguclle ce Prince la termina, lui parût un 
indice de foibleife. Tyr, aveuglée parles 
artifices de fon Roi ( c'étoit Figmalion II. ) 
trahit par la vénalité des Grands, étourdie 
par la fougue naturelle ou concertée de la 
partie fubalterne du Sénat, oublia que &'-
]q//mcomençoit une Guerre jufte avec im-
pétuofité & la finiffoit avec grandeur d'Ame. 

Cette Nation impérieufe avoit des Colo
nies dans la Bétique-, VEgiptey en poffèdoic 
aufli : Le Comerce des deux Peuples avoic 
à peu près fuivi la même gradation. Une 
Guerre longue, malheureufe , mais légitime, 
foutenliepar le Bifaieul de Séfofirisdans un 
âge où la Main des plus grands Rois chance
lé fur le Timon de l'Etat, avoit forcé ce 
Prince à céder aux Tiriens quelques Colo
nies limitrophes des leurs : Cette ceflion en 
augmentant leur opulence, augmenta leur 
cupidité. Tyr voulut être la Dominatrice 
des Mers. Son Ambition fembloit favorifée 
par la foibleife de la Marine Egipienne : De 
nouvelles Guerres dans le Continent : Le 
malheur des tems avoient détourné Inten
tion que cette partie de l'Administration 
exige. 

D'abord les Tiriens, fondés fur des Inter
prétations arbitraires, franchirent fes limi
tes que les Traités les plus foienneïs, les* 
Garanties les plus refpe&abtes & la Tradi-
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tion la plus confiante avoient fixées entre 
les Pofleffions refpedtives. Iri&on , qui 
gouvernoit les Colonies Egiptiennes , guidé 
par l'Efpritde modération qui animoic Séfof. 
tris , envoïa un Ambafladeur aux Tiriens , 
pour éclaircir des prétentions que nul préa
lable n'avoit anoncées, & pour terminer à 
l'amiable des Diférens , qVun terme obfcur 
pouvoit ocafioner. L'Ambafladeur avoit 
pour lui la juftice de facaufe, & un Carac
tère facré , formé par le Droit des Gens >, ce 
Droit, qu'une Politique humaine & bien-
faifante établit lentement, parceque le£ 
biens, qui rendent les Homes heureux en 
les raprochant, dépendent de combinaifons 
que les Sociétés naiflantes ignorent, que le 
droit rigoureux de la Nature contredit & 
qui ne font que le fruit de la perfedlion des 
Sociétés. Les Tiriens étoient infradleurs 
des Traités ; une férocité, échaufée par une 
cupidité aveugle , les pouflbit i le Droit 
des Gens les gènoit : Ils maflacrérent l'Am-
bafladeur. Toute VAfie aprit ces horreurs 
avec indignation. Séfqflris les reçût avec 
douleur, mais fans colère 5 c'eft l'écueil des 
Rois. Son premier foin fut d'aflurer fes 
Colonies contre de nouveaux atentats par 
desfecours, mais les Tiriens en interceptè
rent une partie , l'état de Paix qui devoit être 
entre les deux Nations aiant fait négliger le$ 
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précautions qui pouvoient en procurer la fu
reté. Des Hoftilités comifes fans Déclara-
tion ni Plainte préliminaire , des briganda
ges inouïs , exercés par une Nation que tou
te VAfie avoit jufques là eftimée, ne purenc 
faire fortir Séfojiris delà modération, qui 
paroiflbit incompatible avec de telles inful-
tes. Séfojîris étoit un grand Home ; la foif 
des Conquêtes ne finfpira jamais j la nécef-
fitéfeuledela vengeance Je mita la tête de 
fes Armées. Les Hiftoriens , qui l'ont 
dépeint corne un Conquérant, ont écrit 
l'hiftoire de leurs Adulations & l'aveu de 
leur ignorance fur la vraie Gloire, plutôt 
qu'ils ne nous ont doné le caraâère de ce 
Prince. Il favoit que le Cœur des bons 
Rois eft le Temple de l'Humanité j que cet
te Vertu, qui eft leur Sceptre, répugne à 
la Guerre , parceque fi d'un côté elle dé
troit leurs Enemis, qui font des Homes, de 
l'autre elle épuife leurs Sujets, qui font leurs 
Enfans. 
• Dans ces circonftances , où de jeunes 
Courtifans , qui ne voioient dans l'amour 
de la Patrie , que l'amour de la Gloire, pro-
pofoient à Séfojîris d'aller venger dans le 
fein de Tyr même l'honeur de VEgiptcztà-
qué j où , d'une autre parc de vieux Séna
teurs , inftruits par l'expérience, confeil-
loient la modération à Séfojîris , fondés îur 
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la Maxime fage , qu'une Nation ne doit ja
mais s'échauferquedeSang froid; on le fit 
reâbuvwrir tf Amitis, corne d'un Home dont 
le befoin de VEgipte éxigeoit la préfence. 
Amitis fut rapcllé & parfit devant fon Roi 
avec la fatisfa&ion modefte d'unfage , ja
loux du bonheur de fa Patrie & fupériciir à 
la vanité des fuccès. Séfqfiris lui dit : 
„ Amitis , vôtre zèle & vos talens me font 
„ conus,* je. vous donc une place parmi les 
35 Sages qui foutiennent mon Trône. C'eft 
55 par eux que je règne,* je n'ajoute à leurs 
„ Confeils que le poids néceflaire de l'Auto-
,3 rite. .Joignes vos Lumières aux leurs, 
„ pwr augmenter la félicité de mon Peu-
„ pie. " Amitis fe protterna , croïant voir 
Ofiris aporter lur la Terre la fagefle & le bon-
heur des Immortels. Grand Roi, dit-il, 
élevé dans le Temple dit Dieu qui veille fur 
/'Egipte , fat apris a conoitre fon Langage ; 
il ejl dans votre bouche-, votre ]{ègne efile plus 
fignalédefes Bienfaits. Nouri de fes Précep
tes j qui font vos Sentimens , je me fuis fait une 
étude du Boîiheur des Homes, qui en ejl le cen
tre. Miuijlre de votre Sigejfe , Ceften cornu-
mquant à vos Sujets celui qiCelle doit répan
dre, que je vais tâcher de mériter d'aprocher 
du Trône. Amitis confirma Sejojlris dans les 
idées pacifiques donc il s'étoit formé le plan. 
Plaignes vous , dit-il, au Roi de Tyr ; faites 
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Ifii entendre par vos Ambaffadeurs r que lu 
refiitution des Vaijfeaux de vos Sujets pourra 
éteindre une Etincelle , qui embraferoit peut 
être P A fie. Les Nations voifines, persuadées 
de votre amour pour la Paix, perdront les pré
jugés faux, mais invétérés, de l'Ambition de 
vôtre Dynajlie. Si vos Enemis refufent un 
acomodement, leur mauvaifc foi, répandue dans 
tout r Univers , leur atirera la colère des Dieuoc 
vengeurs £•? les armes des Princes équitables. 
Séfoflris fie des tentatives vaines auprès de 
Tygmalion: Ce Prince , qui étoit lui même 
l'Auteur des troubles, & qui facrifioit les 
Tiriens à un intérêt perfonel, ne pût confen-
tir à perdre le fruit des Intrigues de tout un 
Règne. 

Amitis , livré à Pa&ivité de fon Génie , 
n'avoit cefle , pendant les Négociations , de 
méditer fur les moiens de venger VEgipte. Il 
avoitjette les yeux fur Plsle de Crête, que 
Tyr pofledoit, depuis la Paix funefte qui 
termina le Règne du Prédéccffeur de Séfof-
tris. Cette Isle étoit a l'entrée de la Mer 
Egée , dont les Tiriens engloutiffoicnt le 
Comerce. 11 choifit, pour faire accepter 
fon Projet, un jour que le Roi déliberoic 
avec fon Confeil fur les avantages qu'on 
pourroit tirer d'une Vidloire complette, que 
fes Troupes venoient de remporter fur les 
Tiriens dans la Bètique, de concert avec les 

E 
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Naturels , indignés des perfidies de Tyr. 
La joje de cet Evénement, ne pouvoit man
quer d'ouvrir les Ecrits à des projets hardis: 
Amitis, au lieu d'objcdions , ne trouva 
que des fufrages. Un inconvénient feul 
paroiflbitfe mêler aux avantages defon Plan: 
La Marine Egiptiemie n1étoit pas rétablie $ 
niais Hiérax , Chef des Flotes , Miniftre 
fupérieur aux dificulcés, étala , dans des 
Piéparatifs incroiables , tous les miracles de 
l'habileté. L'Egipte dont le Pavillon étoit 
prefque inconu , vit fortir de fes Ports une 
Flote redoutable , comandée par Zigis, 
vieux Capitaine , dont les Conoiflances ra
res , l'Efprit vafte, des Talens faits pour ex
citer & mériter la confiance, réparoient 
avec ufure un extérieur maltraité par la Na
ture. Zigis avoit fur fa Flote 15000. Egyp
tiens , fous les ordres d'un Grand de la Cour, 
dont la jeunefle avoit fait les délices de PIsIe 
de Chypre , & qui y avoit même été fouvent 
rapcllc dans le cours de fa vie. Emploie 
enfuite dans les Cours étrangères, où il avoit 
mis en ufage toutes les finefles & les agrémens 
de l'urbanité Egiptienne , il étoit parvenu aux 
honeurs fuprèmes de la Guerre , pour 
avoir fauve une République alliée, dent 
l'Impératrice à'AJJirie alloit fe rendre Mai-
treiie. 

fbiletos y c'cft le nom de ce Grar.d , dé-
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barqua en Crête fans réfiftance. Il trouva 
les Tiriens retranchés fur le Mont Ida. Les 
dificultes de l'afliete & la valeur des Enemis 
déconcertèrent les règles & les rufes de la 
Guerre. Philetos impatienté, fereflbuvint 
qu'il comandoit à des Egiptiens, à qui il avoic 
vu faire des prodiges, fous les yeux de Se-
fojlris , dans une Bataille de la dernière 
Guerre très opiniatrée , où les Tyrims, 
quoique batus , aquirent beaucoup d'ho-
ncur par (les manœuvres rares & la valeur 
qu'ils y firent paroitre. Philetos montra aux 
Egiptiens les dangers & la gloire, & les Tiriens 
furent vaincus. Zigis juftifia pendant le 
Siège la confiance publique, par la défenfe 
admirable qu'il opofa à un vieux Chef de 
Flote Tirien , qui fit, par la honte de fa 
tentative , 1 e défefpoir de fa Nation, de fa 
Famille & fa propre perte» 

Amitis reçut les Louanges fi méritées d'un 
Plan qui tari (Toit la plus féconde fource de 
Tyr. Il atribua tout à la fagefle de Séfqftris 
& ne répondit que par de nouveaux Projets 
pour fa Gloire. 

la fuite a été détruite far l'injure des Tems. 

E % 
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L'ABEILLE LITERAIRE. 
V I I . E S S A I . 

L A P R O V I D E N C E . 

Trope efi à te Deus : Tecum eji : Intus ejl. 
C'elt à dire Dieu rfejl pas loin de vous : / / 
ejl avec vous : // eji au dedans de vous 

SENEC. Epift. 41. 

T^Eux Sedes-de Philofophes ont péché' 
^* contre la Providence , les uns en nous 
peignant l'Home, entraîné par une néceflîte 
fatale ; & les autres en nous le répréfen-
tant corne entièrement abandoné à lui më*. 
me. Les premiers nous ôtoient la Liberté , 
& rendoient Dieu Auteur du mal ; les fé
conds détruifoient les Notions primitives de 
la Vertu & du Vice, du Jufte & de l'Injufte. 

Le Deftin ejl notre Arbitre, 'difoient les 
Stoïciens. Tous les Evénemens divers font 
enchaîné* les uns aux autres : Rien n'ejl Pefeû 
du hnzard. Une caufe dépend dhme autre 
caufe. Nos peines, nos plaifirs , notre état , 
le tems de notre vie, tout efi décidé depuis ?é-
termtê. Laijjons nous doyic aller au gré des 
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Définies , £ff n'oublions jamais que nous cou
lons avec r Univers , ÎWJ /e wéwe tourbillon. 

On leur fait cette Objc&ion à laquelle ils 
n'ont jamais folidement répondu , pour fau-
ver la Liberté humaine.. „ Telle chofc ar-
„ rivera infailliblement, ou n'arrivera pas : 
„ Si le Décret porte qu'elle arrivera, rien 
v ne peut l'empêcher. S'il porte qu'elle n'a-
35 rivera pas , rien ne oeut lui douer Téxif-
„ tence, " Dans leur Sutème cette dificulté 
eft fans réplique. 

Epicure au contraire dépouilloit Dieu de 
fcs armes & des traits de fa PuiiFance. Il le 
mettoit hors d'état de faire ni bien, ni 
mal ; c'étoit le moïen le plus fur de délivrer 
fes Sedateurs de toute crainte importune: 
Auiîî a-t-on dit d'eux en général. 

Leur Raifon écoutant la voix d'un Cœur coupable. 
Que le remords du Crime acable, 
Ofe faire un Dieu monfïrueux, 
Qui peu jaloux de fes Ouvrages, 

Abandone au bazard , fes plus nobles Images, 
Et dédaigne même leurs Vœux. 

C'eft ce que deux Poètes dévelopeiit avec 
fineffe : „ J'ai apris , dit l'un * , que les 

E 3 
% —-—--——__._————« 

* Horât L. T. Sat. s. Securum agcre xvum. 
Namque Deos didici. 
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5) Dieux mènent une vietranquile, & qu'ils 
^ ne frapent jamais du haut du Ciel, ces 
w triftcs coups, qui font trembler les foibles 
3> Humains." L'autre * prétend de même, 
que l'Etre fuprème ne fe mêle point du Gou
vernement du Monde „ Immortel de fa 
n nature, il jouit, diuil* d'une paix inal-
„ térable, loin des douleurs & des cruel-
„ les alternatives. JVfles riche de fon propre 
33 fond , il eft auffi infenfible à nos Homa-
„ ges, qu'à nos mépris s il n'eft pas plus 
„ touché de nos Vertus , qu'irrité de nos 
„ Vices. 

Mais, reprent-on, le cours règle des Aftres, 
leur clarté , leur nombre, leur arrangement, 
en un mot tous les Miracles de la Nature , 
«e dépofent-ils pas en faveur d'une Provi
dence , auffi fage , que puiflante ? Non, 
répondent-ils, ce font des Atomes errans , 
qu'un concours fortuit a raflemblés, qui pro-
duifent tous ces éfets ; c'eft le Hazard. 

Tel étoit Pinfipide jargon des Epicuriens : 
Tel eft auffi le reftein des Incrédules de nos 
jours. Le Hazard gouverne tout ! Quel 
paradoxe ! Le Hazard, Etre chimérique ( s'il 
eft permis de s'exprimer ainfi ) qui n'éxifte 
pas même dans leurs Cerveaux blefles. On 
leur demande en deux mots. „ Ce Hazard, 

* Lucret; L. I. fc 57. & feq, 
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^ dont vous parlés éternellement , eft-il 
„ quelque chofe, ou n'eft.il rien? S'il n'eft 
„ rien, quel étrange aveuglement de lui 
,3 atribuer l'ordre admirable de la Nature! 
„ S'il eft quelque chofe, ou c'eft quelque 
„ chofe d'inçréé, ou quelque chofe de créé. 
35 Optes. S'il eft incréé , c'eft lui précifé-
33 ment que je nomme Dieu: S'il eft créé, 
,3 il eft donc corne le relie des Créatures, 
33 dépendant & fubordoné. " Us fe taifent. 
Cependant s'ils étoient encore fenfibles à la 
Vérité , ils défavoûerojent leurs Erreurs. 

Voilà lçs deux dangereux Ecueils qu'il 
faut éviter par raport à la Providence. Je 
hifle maintenant ces Philofophes aveugles 
& opiniâtres, 

Si r Univers , ce grand Ouvrage, 
Eft pour eux un langage 
Obfcur £ff m'Jïèrieux » 

SMs ne veulent pas fe convaincre enfin 
que 

Son admirablejïruBure, 
Eft la voix de la Nature , 
Qui fe fait entendre aux yeux, 

ROUSSEAU. 

en un mot, fi tous tes Bienfaits du plus ri
che , & du plus tendre des Pérès , ne peu-

E 4 
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vent les arracher a un délire, quel fruit 
pourrois-je efpérer de mes foibles Réfle
xions ? 

C'eft donc à vous que je m'adrefle, Cœurs 
reconoiflans 5 c'eft avec vous que je veux 
fuivre les démarches de la Providence, & 
contempler une légère partie de fes Fa
veurs. Il n'eft pas befoin de vous en prou
ver l'éxiftence , ni de vous démontrer que 
Timmenfe Ouvrage de l'Univers ne peut fub-
iifter fans elle : J'en conviens 3 mais , fi 
l'Avare ne s'ennuie point de compter fe$ 
Tréfors , fi les Grands de la Terre , re
voient toujours avec un nouveau plaifir , 
les Titres de leur Noblefle, un Enfant de 
la Providence peuNil trop s'ocuper des Biens 
qu'elle lui prodigue ? 

J'enténs ici par la PROVIDENCE le foin 
que Dieu prend de toutes fes Créatures, foit 
pour les conferver, foit pour entretenir l'or-, 
dre & les Loix qu'il a établies dans l'Univers. 
Or je ne puis méconoitre ce foin. 

Je dois ma Confervation au ljon plaifir 
du Créateur. Qu'on explique corne ou 
voudra l'a&e par lequel il me conferve, il fe* 
ra toujours vrai de dire, que fi j'éxifte en ce 
moment,c'eft à lui que je dois mon éxiftence. 
Les diverfes parties de ma Vie n'ont entr'el-
les auc une liaifon néceflaire. A chaque inftant 
'tepeirt finir, & parce que }e fuis aujourd'hui, 
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jene puis pas dire, avec certitude, que je fe
rai encore demain. Périfiable de ma natu
re je ne fuis donc foutenu que par une Puif-
fance fupérieur à moi: Or quelle efl; cette 
Puiffance qui règle, qui mefure à fon gré 
la durée de mes jours, finon la même qui 
m'a doné l'être, finon la PROVIDENCE ? 

Qu'on me nomme donc quelqu'un qui 
ofe fe flater d'être entièrement indépendant 
& maître de fon fort, & je foutiens que fa 
Confcience le dément. Alexandre, au mi-
lieu de fes Conquêtes, veut perfuader aux 
autres , ce qu'il ne croit pas lui même , qu'il 
efl: un Dieu *. Mais dès que dans un Repas, 
il fe fentfrapé corne d'un trait meurtrier, il 
foupire, il gémit. On l'étend fur un Lit s il 
demande une Epée pour trancher le fil de fes 
jours & mettre fin à fes douleurs. Ses Cour-
tifans fondent en larmes autour de lui.... Je 
mœurs y leur dit ii ah/ que ce langage 
efl: diférent de celui-ci : Alexandre ego Jove 
natus **. Je fuis le grand Alexandre le 
Fils de Jupiter Bgme faifoit auffi PA-
-pothéofe de fes Empereurs. Son Fondateur 
Romultts fut, difoit-on au Peuple, enlevé 
au milieu des Eclairs & placé au nombre des 
Immortels. Les Céfars reçurent fans doute 

* Çmint. Curt. L. X, 
** Apud Plutarcb. 
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de lui ce rare privilège , corne par droit 
d'Héritage. Quoiqu'il en foit, Vefpafîen , 
l'un d'entr'eux avoua ingénuement en regrè-
cant la Vie , qu'il ne devenoit Dieu, qu'en 
certain d'çtre Home. Quelle Divinité î Qui 
de ces Dieux n'auroit pas dit volontiers avec 
le Scipho du Siècle pafle. 

Oui, J% le Ciel voulait écouter mon envie , 
J'en donerois ma part> pour un Siècle dévie. 

Je tranche le mot. Dieu , tout Dieu 
qu'il eft , ne peut pas faire une Créature in
dépendante , parce qu'il ne peut pas l'im-
poffible. Qui dit Créature, dit un être t i
ré du néant, & qui retourneroit dans le 
néant, fi le Créateur ne le confervoit. 

Il ne faut pas de génie pour faifir ces 
Idées, pour en fentir la force 5 mais je dé
fie tous les Logiciens les plus fubtils d'y dé
montrer quelque chofe de faux. 

Riches orgueilleux, aportés donc main
tenant vos Trcfors ; produifes la longue 
lifte de vos ilhiftres Aïeux : confultés ces 
Flateurs qui ofent vous promettre l'Immorta
lité... Hélas/ fi vous rentrés enfuîte en 
vous mêmes , vous êtes forcés de convenir, 
que fujets corne le dernier des Homes aux 
mifères de l'Humanité , rien ne peut vous 
fouftraire à la Loi comùne. La Mort moif-
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fone fouvent du même coup le Sceptre & la 
Houlette. 

Je pafle aux Loix confiantes & invaria
bles de la Nature, où tout montre l'art in
fini de fon Auteur , où tout anonce un ordre, 
un arrangement, un deflcin fuivi*, ou 
touc enfin fournit des preuves de la vérité de 
mon texte : Dieu ejl avec nous : Il ejl au 
dedans de nous. 

Eternels Monument cPamonr ç«f de pnijfauce 
Témoins en foule rajjemblés, 
Fleuves, Mers, rompes le Jilence ; ' 

Répondes Elèmens, gf vous AJires parlés ! 

Pour traiter avec méthode une Qucftion 
fi intèreifante, je la divife en deux "Arti
cles. Nous confidérerons donc la Provi
dence l ° . Dans l'Ordre phifique , 2Q. 
Dans l'Ordre moral. 

A R T I C L E 1er. 

O R D R E P U I S I Q_U E. 

Aprochés , mon cher Céladon. Vous 
êtes a la fleur de l'âge, & peut-être n'avés 

* /;/ quibus nulla temeritus , fed omo apure t. 
Cic. L. 11. de nat* Deoium. 
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vous pas encore jette un feul coup d'œîl 
fur la face de la Nature. Venés reconoitre 
dans fes Ouvrages , un Dieu a qui rien ne 
coûte. Je ne vous demande point de 
Science , rien que ce que les plus fimples 
peuvent favoir : Je ne veux ni éblouir, ni 
captiver vôtre Raifon , mais la conduire. 

Vous avés un Corps Céladon : Il n'eft 
pétri que de boue, & c'efl: un chef d'oeuvre* 
Quelle Main Ta façoné? Vous en jugerés 
vous même. 

Les Chairs couvrent & envelopent les Os 
dt ce Corps, & ces Os foutiennent les 
Chairs. Ils font eux mêmes unis par des 
Tendons, des Jointures , des Nerfs entre
lacés , qui en font toute la force. Voulés 
vous être droit, ou replié, ètreroide, ou 
fouple ? Ceft par le moïen de ces Nerfs, 
que vous le pouvés. La Peau fait l'or
nement de vôtre Corps. Sans elle , il pa-
roîtrok enfanglanté, il feroit un objet hi
deux. Ceft la Peau qui vous doue un colo
ris vif & aimable , une carnation charmante. 
Elle laiife s'exhaler les fueurs, & la tranfpi-
ration. Elle a donc des pores, mais elle ne 
laifle pas le fang s'écouler * n'a-t-elle donc 
plus de pores ? 

Vôtre Sang eft une liqueur douce, onc-
tueufe , qui fe filtre dans les Chairs , qui fe 
renouvelle, qui fe fubtilife , qui circule fans 
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difcontînuer. Les Veines, les Artères font 
autant de canaux, qui le répandent par tout 
vôtre Corps. 

Vous refpirés ; vous digérés les Alimens 
cuits dans vôtre Eftomach. Ils s'y,chan
gent peu à peu en Chile j ce Chile va au 
cœur , où il devient Sang , &ce Sang s'é-
paiflîten Chair, pour réparer les pertes que 
caufe vôtre tranfpiration. 
Ouvrés ce Miroir,mon cher Céladon; Sènèquç 

prétend que le Miroir fert de Maître à tous 
les Homes : Selon lui il aprend aux belles per-
fones à ne pas deshonorer leur Beauté par 
leur vie ; aux laides à éfacer leurs défauts 
extérieurs par l'éclat de leurs Vertus 5 aux 
jeunes Gens , qu'ils font dans l'âge de s'infc 
truire & d'obéir ; aux Vieillards qu'ils ne 
doivent ri^i faire d'indigne de leurs CheT 

veux blancs. Je renchéris fur fon Idée , & je 
veux que celui-ci vous fafik.conoitre vôtre 
Dieu! Contemplés y.donc les diverfes par
ties de vôtre Vifage. Que dites vous de ce' 
Front / Il orne le relie , il l'embélit j il liii 
done de la Majefté. Vos Cheveux ne pa
rent-ils pas vôtre Tète , ne la mettent-ils pas 
à l'abri des injures de l'air ? Que veulent 
dire ces deux yeux égaux, pleins de feu & 
de vivacité ? Ils ocupent corne des Sen

tinelles 



78 Journal Helvétique 
tineiles * les lieux les plus élevés , d1où 
apercevant plufieurs objets , ils s'aquitent 
de leur devoir. Les Cieux , la Terre, les 
Mers viennent s'y peindre fucceffivement & 
n'y perdent point leur couleur. Nous les 
apercevons par un double organe & nous 
ne Jes voions jamais doubles. Pourquoi 
ces yeux ne font ils pas panchés vers la 
Terre comc ceux des autres Animaux ? Pour
quoi s'élevent-iis come d'eux mêmes , vers 
ces Voûtes d'azur , qui roulent fur nos Tè
tes ? Vôtre Ovide, tout Païen qu'il eft, 
vous en done la raifon : C'eft pour vous ra-
peller le lieu de vôtre origine, vôtre Pa-
trre **. Ces yeux ire font pas toujours ou
verts, dit Ciceron > c'eft qu'ils ont befoin 
de fe fermer à la lumière f. Vos Oreilles au 
contraire ne fe ferment jamais i c'eft qu'elles 

* Cette Idée noble eft de Ciceron : Oculi, 
dit—il , tanquam Speculatores altijjîmum locum 
obtinent. 

** Os Uominifubhme dédit, Cœlum que'tueri 
Jufftt g«? ereftos ad Sidéra tolîere Vultus, 

Ciceron avoit dit avant lui : Celfos £*f eretfos conf-
tituit. Sunt enim ê Terra Hommes , non ut In» 
cola, fed quafi Speiïutores fuperarum rerutn atqite 
cœhjïimn. 

t Ltb. IL De Nat. Dwum. 
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font chargées de vous avertir lorftjue vous 
coures quelque danger. 

Quel harmonie , quel acord entre le» 
mouvemens de vos Yeux & ceux de vôrre 
Bouche ! Ils s'uniflent tous pour peindre 
au naturel les fenfations de vôtre Ame : J'y 
lis vôtre joie, vos douleurs , vôtre trouble 
& vos defirs. 

Ah / Céladon , je m'arrête : Vous en avés 
vu plus qu'il n'en faut, pour vous écrier 
dans un jufte tranfport, qu'il n'y a qu'une 
Main Divine , qui ait pu trouver des corn-
binaifons fi juftes, fi précifes > qu'il n'y a 
qu'un Dieu , qui puifle tenir toutes ces par
ties dans une police fi régulière. 

Il n'y a donc rien à réformer dans vôtre 
Corps y rien qui reflemble a un eifai impar
fait. Eflaiés d'y changer quelque chofe, 
vous gâtés tout: Eft-ce ainfi qu'agiroit le 
Hazard ? Seroit. il toujours d'acord avec lui 
même ? Non 5 puifque rien n'eft plus opo-
fc au Hazard que la confiance. Jefupofe, 
difoient les Anciens , que vous trouviés 
dans une Isle entièrement déferte , une Sta
tue parfaite & donc tous les Membres foient 
pleins de grâces , de vie, de mouvement & 
d'adlion : Oferés vous dire, c'eft le Hazard feul 
qui a fait cette Statue j c'eft un coup aveu
gle qui l'a fi bien finie ? Si vous le dites , ne 
ftudra-t-il pas vous apliquer ce trait à'Horace: 
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Naviget 'Anticyram : Qu'il aille aux Petites 
Maifons? Or je demande, s'il y a quelque 
proportion , entre'la Statue la plus achevée 
& le Corps humain ? 

Mais ne bornons pas ici nôtre court exa
men. Jettons du moins quelques regards fur 
cette Terre qui nous porte. Vous la foulés 
depuis plus de 15. ans , & vous ne l'avés ja
mais confiderée. Elle à fes Vallées où croif. 
fent les Herbes ; fes Campagnes qui nous 
fournirent d'abondantes Moilfons s fes Co
teaux qui nousdonent des Raifins ! Quelle 
jnombrable multitude d'Arbres de toutes ef-
pèces ! Ils couvrent nos Tables de Fruits dé
licieux. Pendant les brûlantes chaleurs , 
ils nous procurent de l'ombre, & quand la 
bize tranchante atrifte la Nature , leurs 
branches entretiennent dans nos foïers , le 
feu qui nous échaufe. Que de prodiges 
dans un feul Arbre ! Des Racines , un 
Tronc , de PEcoree, des Branches, des 
Feuilles, des Boutons , des Fleurs, des 
Fruits ! & c'eft un même fuc, qui fort de 
la Terre, qui fait ainfife varier à l'infini. Il 
ne fe trompe jamais. On ne l'a point en
core vu produire des Fruits , quand il doit 
doner des Fleurs. Ses opérations font (î 
bien réglées, quble plus ignorant des Ho
mes les conoit; Et tout cela partiroit d'un 
Principe faiis difcernemeiu / 
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Que ferlés vous, Céladon , fi cette Ter* 

re étoit mdins dure ? N'engloutiroit elle pas 
fes malheureux Habitans? Mais que fériés 
vous auflï, fi elle étoit plus dure ? Cornent 
le Laboureur avide en ouvriroit-il le fein? 
Qu'eft-ce qui nourriroit les Homes? Pour
quoi tout vieillît-il fur la Terre, fans qu'elle 
reflente aucune vieillefle ? On ne finit point 
de lui déchirer les entrailles, & cependant 
elle ne s'ufe pas. 

Vous avés fouvent vu des Eaux re/Terrée 
dans leur Lit. Ce Lit ne fe trouvoit - il 
là que par Hazard, ou avoit-il été cteufe 
à deâein pour empêcher les Eaux d'inonder 
le Pais ? Voies vous celles qui defeendenc 
du fomet des Montagnes d'alentour ? Elles 
deviennent autant de Ruifleaux dans les 
Vallées & bientôt elles fe jettent en bouillo-
nant dans le Fleuvç. Ce Fleuve franchiroit 
les digues qui l'arrêtent, fi après avoir arrofe 
& fertilifé les Campagnes, il ne païoit enfin 
fon tribut à la Mer. Ce font ces échanges 
qui confervent l'eau dans le Monde avec une 
fi jufte proportion , qu'il eft très rare qu'on 
en ait trop ou trop peu. Dites moi, Céladon, 
cft-ce une Caufe aveugle qui a diftriblié ces 
Eaux avec tant d'art > qui les fait ferpeii-
{er par toute la Terre j afles douces dans 
plusieurs endroits, pour défaUerer l'Home, 



g a Journal Helvétique 
& fourni/Tant en d'autres un fel propre à 
affaifoner nos Alimens ? 

Quoi de plus fluide que PEau / elle coule 
&3s'échape, & cependant, toute fugitive 

qu'elle eft, elle porte des Vaifleaux prodi
gieux: Elle entraine des Maffes d'une pe-
fanteur énorme/elle s'arrête pour ainfi di
re , pour obéir à l'Home : Il la conduit 
partout où il veut. 

Ici ce font'dcs Eaux chaudes qui furgiflent 
au milieu des Rivières. Là c'en font de Mine-
taies , qui guèriffent nos Maladies. Ici ce font 
des Fleuves , dont les Inondations périodi
ques abreuvent des Terres arides & y appr-
tent l'abondance $ là c?en font d'autres dont 
le Lit vafte & profond ouvre une voie co-
mode au Comerce. Partout enfin , ce font 
de nouveau miracles. 

Cejt un Dieu , qui nous fit ces prêfevs : Qia c'eft 
jtn Vicu * 

Sans Pair cornent pourries vous refpirer? 
S'il nous manquoit, c'en feroit fait de nô
tre vie, de celle des Animaux de la Terre, 
des Oifeaux du Ciel, des Poiflons de la 
Mer. Affés pefant, pour faire monter l'Eau 
dans nos Pompes, & produire mille éfets 

* Deus nobis Hsec otia fecit. ViRG. 
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fiirprenans ; afles transparent, pour que 
les raions de lumière le percent en un 
inftant, & viennent éclairer nos yeux ; aC 
Ljs pur & afles fubtil, pour pénétrer , pour 
s'infirmer partout, & nous doncr fans ceffe 
la plus douce nouriture. L'air a donc pré-
cifément toutes les propriétés qu'il lui faut, ' 
pour nôtre Confervation. 

Sans le Feu , que deviendroîent les Ho
mes! Sa chaleur nous anime : Elle entre
tient nôtre mouvement : Elle fait nôtre vie. 
Le Fetf eft corne l'ame de tout ce qui vit. 
Avec quoi forgeons nous les Inftrumens no-
ceflàires pour la Guerre, pour les Arts mé
caniques , pour l'Agriculture? Avec quoi 
fondons nous les Métaux & le Verrre, qui 
fert à tant d'ufages précieux ? Avec quoi 
préparons nous nos Alimens , ranimons 
nous nos Membres engourdis par le froid ? 

Qu'eft-ce enfin qui nous rend la Lumiè
re , pendant l'obfcurite de la nuit ? N'eft-ce 
pas le Feu ? A quoi n'eft.il pas nécet 
faire ? Aulfi le rencontrons nous partout. 
Les Veines du moindre Cailloux nous le 
prcfentent à chaque pas. 

Voilà, mon cher Céladon , ce qu'on nom-
nie vulgairement les quatre Elemens, les 
Principes des Corps. Chacun d'eux en par
ticulier vous a doné des preuves auflî for
tes que fenfibles de la Providence. Leur 
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union dans vôtre Corps vous ofre un nou
veau fujet d'admiration. Hors de nous 
ces Elemens paroiflent être des Enemis ir
réconciliables. On diroit qu'ils font faits 
pour fe détruire les uns les autres : L'Eau 
par exemple éteint le Feu, & le Feu defleche 
l'Eau. Ils font cependant amis > ils fe fou-
tiennent dans le Corps humains. Ce font 
leurs combinaifons, leurs mefures, leurs 
proportions diférentes , qui diversifient nos 
Caradères & nos Humeurs. 

Tant il eft vrai que dans toute la nature , 
on ne voit que Dieu j Dieu feul, Dieu 
partout. „ J'ouvre les Annales $Ennius , 
„ dit Ciceron : J'y trouve de grands Eve-
35 nemens , des Vers harmonieux & variés 
„ & on voudroit envain me perfuader que 
w c'eft leHazard, que ce font les caradères 
,., de l'alphabet, jettes en confufion, qui ont 
„ produit cet Ouvrage. Je garantis que le 
„ Hazard n'a pas même pu en faire un 
„ feul Vers. 

L'Univers ne vaut il donc pas infiniment 
jnieux que les Annales de ce Poète ? 

Le cri de la Nature, © ! Sagejfe fuprême 
Par monte eji envain combatu. . . . 

Les Globes lumineux , l'Infeftey le Repile > 
Tout inflruit une Ame docile. 
Ta Puijfance parle en tout lieu : 

v 
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7W/ we r*tara *o* Image, 

& 4a«j /p moindre trait, 4e *o» fnpnbc Ou» 
vrage , 

£* Père eji à coté du Bièu. 

LAUSANNE. 

La fuite le Moi*; prochain. 

—»B» 
AUX EDITEURS. 

En leur envdiant le Difcours fuivant. 

M E S S I E U R S . 

T Orsque j'eus le bonheur de vous voir , 
vous me témoignâtes qu'on vous fin-

foit plaifir de vous envoïer des Pièces , qui 
eu méritant une place dans vôtre Journal, 
pouvoient en même tems le rendre intérêt. 
fint& utile. La facilité avec laquelle vous 
avez bien voulu y inférer quelques unes de 
nies Productions, m'a été une raifon de me 
juger moi même plus févérement, & peut-
être feroit il à fouliaiter, & pour vous & 
pour le Public , que quelques pcrfones qui 
femêlent d'écrire, euflent à cet égard la 
même délicatefle. Cherchant toujours ce
pendant les ocafions de vous marquer ma 
reconoiiFance , en vous étant utile, j'ai crû 
le devenir & vous rendre fervice , en vous 
frifanf part d'un excellent Difcours , généra-

p 3 lement 
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lement aplaudi, prononcé félon la coïltume 
à ifr. Pierre le 2. Janvier, tout le Peuple 
aflemblé , pour l'Ele&ion des Sindics ; la 
Loi de Genève ordonant, qu'avant que de 
procéder aux Eledions des Magiftrats, on 
entendra l'Exhortation d'un desMiniftres 
de la Parole de Dieu. 

Je ne faurois mieux faire l'éloge de cet 
Ouvrage, qu'en vous nommant fon illuftrc 
Auteur, Mr. De la Rive, Pafteur & Pro-
feffeur en Philofophie. J'efpére qu'il mu 
pardonera aifément le larcin que je lui en 
ai fait , qu'il ignorera la main qui vous le 
fait parvenir, & qu'au cas qu'il vienne à la 
conoitre, il voudra bien aprouver Tinten. 
tion que j'ai eu de répondre aux defirs im
patiens d'ue grand nombre de Perfones, que 
je puis nommer mes Complices, & de ren
dre générales fes utiles Leçons, qui tendent 
à former aux Républiques de bons CitQÏens , 
*& au Monde des Homes vertueux & Chré
tiens. 

J'ai l'honeur d'être &c. 

G E N È V E . 
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D I S C O U R S 
hononcé à GENÈVE le 2. Janvier 17c7. 

à PElefition des Sindics. 

Magnifiques , très Honorés & Souverains 
Seigneurs. 

r^'Eft une Coutume bien raifonable, an* 
cienne & établie à peu près chez tou

tes les Nations, de comencer l'Année par 
des Vœux réciproques. L'Humanité & la 
Bienveuillance univerfelle les infpirent ; 
l'4rcour de la Patrie les didte plus forte
ment encore & la Parole de Dieu nous y 
exhorte en mille endroits. Elle nous or-
done de prier les uns pour les autres ; de 
prier pour tous les Homes du Monde, 
pour les Rois, pour les Princes , pour les 
Magiftrats, & par cela même , pour les 
Sujets dans une Monarchie & pour les 
Citoiens dans une République. Mais, 
Souverains Seigneurs , en réfléchiflant fur 
ce que nous devons demander à Dieu pour 
nôtre chère Patrie, je me fuis fapellé le 
beau mot de Scipion Emilien , qui nous con
vient admirablement. Il étoit Cenfeur à 

F 4 
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Rgme au comencement du VIT. Siècle de la 
Fondation de cette Ville & il préfidoit au 
Sacrifice folenncl qui fe foifoit félon la cou-
tume. Le Grèfier marchant devant lu i , 
les Rcgiftres publics à la main, faifoit le 
Vœu par lequel on prioit les Dieux d'aug
menter la profpérité du Peuple Romain : 
Notre profpmté , s'écria Scipion, eft afles 
grande ; je prie feulement les Dieux qvHils nous 
la maintiennent \ & il ordona fur le champ , 
que les Régiftres fuflent changés fuivant 
cette formule. C'eft dans ce tems là , 
Souverains Seigneurs, que Rome a été la 
plus floriflante, la plus vertueufe & la plus 
féconde en grands Homes. On y vit tant 
de beaux Génies , d'Orateurs , de Philofo-
phes, de Jurisconfultes, de Poètes, d'Hif-
toriens, qu'il y a lieu de s'étoner avec 
Velleïus Paterculus , qu'un même Siècle ait 
raffemblé tant de Génies propres aux Scien
ces fpéculatives & aux Arts utiles. 

Ne pourrions nous pas , Souverains Sei
gneurs , dire la même chofe de nous , malgré 
la petitelfe de nôtre République ? Quel 
Vœu pourrions nous former pour elle dans 
ce jour, que le Seigneur n'ait pas acompli ? 
Délirerions nous un meilleur Gouverne
ment ! Mais le nôtre n'eft-il pas fage, 
doux, modéré, réglé par des bonesLoix, 
qui aflurent à chacun fa Vie , fa Liberté , 
fes^Poffeflxons & toutes les Prérogatives 
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dont il jouît ? Ne peut-on pas dire de nous 
ce que les Ecrivains facrés difoîent d'i/Hw/ 
& de Juda , fous le Règne de Salomon > 
qu'ils habitoient en ajfurance, chacun fous fa 
Vigne & fous fon Figuier * ? Délirerions 
nous des Conducteurs de l'Etat & del'E-
glife plus éclairés! Mais où trouvera t-on 
des Magiftrats plus intègres, plus desintè-
refles, plus zélés pour le bien de l'Etat, 
& pour celui du Peuple qui les a etabfis ? 
Où trouvera-t-on des Pafteurs plus 
fidèles , plus atachés à la pure Do&ri* 
ne de JÉSUS - CHRIST , nôtre Maître co-
mun, & plus apliqués au falut du Trou
peau , qui leur eft confié ? Defirerions nous 
une plus grande profpérité dans nôtre Co-
merce, dans nos Arts & dans nos Manu
factures î Mais toutes ces chofes ne prok 
pérent elles pas, autant qu'il eft à fou
haiter pour nôtre bonheur ? Nos Citoïens 
ne naiffent ils pas, pour la plupart, avec 
une Induftrie & des Talens, qui ne font 
point fi comuns ailleurs, & que les Pcres 
peuvent aifément cultiver par une Educa
tion chrétienne & vertueufe ? Et quant 
aux Lumières & aux Mœurs , fur lesquel
les il y auroit toujours quelque chofe de 
mieux à fouhaiter, n'avons nous pas au 
milieu de nous & dans nôtre Bourgeoise , 

* Esdras. 
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des Perfbnes éclairées , ingénieufes, plei
nes de Vertu & de Piété , peut-être en plus 
grand nombre à proportion , qu'en aucun 
autre endroit de la Terre ? Délirerions 
nous enfin les Richefles ! Mais ne font-
elles pas, par la grâce de Dieu, affés abon
dantes chez nous ? Et fi nous les recher
chions avec trop d'ardeur , & au point de 
ne dire jamais c'eft afles, n'aurions nous 

y pas lieu de craindre, qu'elles ne produîfiffent 
les mauvais éfets, que les Tréfors & le Lu
xe de YAjïe cauférent à la République Ro
maine? Vous lefavés , SouveraçîS Seigneurs, 
elles ocafionérent fa ruine : Ne feroient 
elles même pas plus dangereufes , pour un 
petit Etat corne le nôtre ? En un mot, com
parons nôtre fituation , par raport à la Li
berté, aux Sciences, aux Arts, au Co-
merce, aux Mœurs & à la Fortune, avec 
celle des autres Nations, & nous trouve
rons , que nous n'avons pas raifon d'envier 
leur fort, & que la plupart auroient grand 
fujet de fe féliciter, fi le leur étoit fembla-
ble au nôtre. Sentons, fentons nôtre bon
heur ! Rendons en de très humbles Adions 

I de grâces, non à ces Dieux faux & impuit 
; fans , qu'invoquoit ce célèbre Romain ,T mais 

au vrai Dieu tout puiffant, au Souverain 
, Seigneur & Gouverneur des Etats, qui eft 
», le Père des Peuples* Quel autre Vœu pou-
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vons nons lui adrcfler dans ce jour , que ce
lui de Scipion ? Prions le qu'il veuille main
tenir nôtre Patrie dans l'hcureufe fituacion 
où elle fe trouve par fa grande Bonté ; con-
ferver 9 bénir tous les Magrftrats, tous les 
Corps de cet Etat en général & chacun de 
nos Conoitoiens en particulier j purifier & 
perfe&ioner nos Moeurs & nous afermirtous 
dans les fcntimens de bons Cicoïens & de 
bons Chrétiens. 

Magnifiques , très Honorés £5? Souverains 
Seigneurs, ce n'eft pas afles de prier, de 
former des Vœux ; il faut encore agir & 
faire ce qui convient pour être exaucés. Ora 
& labora ; c'eft à dire, en priant, travailles 
de vôtre côté à opérer , félon vôtre état, ce 
que vous demandés à Dieu , ou , corne 
[Virle le Roi & Prophète David , Confiés zous 
en t Eternel, & faites en même tems ce qui eji 
bon. 

Nous fouhaitons tous la continuation de 
la Profpéricé de la République ; faifons ce 
qui cft néceflairc pour l'obtenir. La Vertu, 
dit uu grand Home * , eji le fondement £f? le 
foutien des Republiques : Ajoutons à»fa penfée; 
qu'elle eft aufïi le vrai moien d'atirer la bé
nédiction du Très-Haut', qui feul peut nous 
maintenir dans l'heureux état où nous fomes* 

* Montefquieit* 
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Atachons nous donc de tout nôtre Cœur $ 
non feulement aux Vertus morales , qui 
nous rendent agréables à nôtre Père Célefte, 
mais aufli aux Vertus civiles , qui, par leur 
propre nature, procurent la félicité des Etats. 

Or quelles font ces Vertus que nous de
vons pratiquer, pour nous maintenir dans 
lafîtuation agréable où nousfomes? Ceft 
premièrement, l'union , la concorde , la 
confiance & l'amour mutuel entre les di
vers Ordres de l'Etat, aulfrbien qu'entre 
les divers particuliers qui le compofent -, c'eft 
cnfuite, la foumiffion aux Loix, à l'égard 
defquelles nous fomes tous égaux, tous éga
lement obligés de les obferver & de les main
tenir : Elles font bones, puifqu'elles nous 
ont conduit à l'état de profpérité dont nous 
jouïflbns : Souvent pour arriver à un mieux 
être ou à une forte de perfe&ion dans le 
Gouvernement, on perd le bien être où l'on 
fe trouve y c'elt enfin , l'atention de tous les 
Citoïens , chacun dans fon Emploi , dans 
fa Profeflîon, dans fon état & dans fa Fa
mille , à en remplir les fondions de la ma
nière la plus avantageufeà la République. 

Ainfi les Magiftrats doivent regarder & 
traiter tous leurs Concitoïens corne leurs 
Frères & leurs Enfans ; tenir la Ba
lance égale dans leurs Jugemcns , fans au
cune acception ; ne confier les Emplois qu'à 
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des Perfones éclairées, 2èlées pour la Patrie 
& furtout pour nôtre fainte Religion , car 
dans nôtre Conftitution, on ne peut être 
bon Citoïen , qu'autant qu'on eft bon Chré
tien Réformé, ils doivent enfin récompen-
fer les bons , punir les méchans, & purger 
nôtre Ville de tous ces Gens infeélés de Vi
ces , qui en pourroient corrompre les Mœurs: 
Elles font, Souverains Seigneurs , le fou-
tien de la République. 

D'un autre côté , il eft de nôtre devoir , 
de nous tous qui fomes Concitoïens , de 
refpedler nos Magiftrats, de maintenir, de 
foutenir leur Autorité : Ils la tiennent de 
ce Souverain Confeil ; malheur à ceux qui 
y réfifteroient ou qui la mépriferoient ? Ils 
ataqueroient la Souveraineté même & la 
Majefté de la République. Que PAutorité 
cejfe dans un Etat, difoit un célèbre Prélat 
du Siècle paffé * , tout fera en confufion, co-
me P Univers entier tomber oit à chaque infiant9 

fi la PuiJJance Divine cejfoit de le foutenir. Il 
fuit delà, que nous devons leur obéir dans 
tout ce qu'ils nous comandent, pourvu qu'il 
ne foit pas contraire à la Loi. C'eft ce qui 
eft très élégamment exprimé par cette excel
lente Maxime du Législateur Solou : Une 

* Bojfnct* 
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République, difoit-il, ne fawroit manquer £ê-
tre hewreufe* quand les Peuples obéijjent attxMa-
gijlrats & les Magifirats aux Loix. ' 

Enfin , pourconferver & perpétuer l'état 
floriflant où la République fe trouve , nous 
avons dit que chaque Citoïen doit remplir 
avec exactitude & avec zèle les Devoirs de 
fa Vocation -, les Conduéleurs de l'Etat & 
de PEglife, les Dodeurs & tous les Maitres , 
par l'affiduité dans leurs Fondions ,• les Mar
chands , par la fidélité de leur Négoce ,* tes 
Artifans, par la bone foi qu'ils aportent dans 
tous leurs Ouvrages : Sans cela , le cré
dit & la réputation de nos Lettres, de nô
tre Comerce & de nos Manufadures s'alté-
reroient au grand préjudice de l'Etat. Il 
faut enfin , que les Pérès & les Mères élè
vent à la Patrie une Semence , ( pour me 
fervir du terme de nos Ordonances ) qui ger
mera , qui croîtra, & qui, bien cultivée, 
produira cfexcellens Fruits , c'eft à dire, 
qui donera de bons Citoïens & de bons 
Chrétiens, pour la génération qui viendra 
après nous. 

Magnifiques , très Honorés & Souverains 
Seigneurs , une des chofes qui a le plus 
contribué à la Profpérité dont nous jouif-
fons , c'eft le choix que V. S. ont fait de 
Magiiïrats éclairés, vigilans, actifs, zèles 
pour le Bien public : Tels ont éçé ceux qui 
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nous ont gouverné l'Année dernière. Bé
nirions Dieu de ce qu'il les a confervés en 
famé pendant leur Adminiftration & prions 
le de prolonger des jours fi chers & fi utiles à 
la Patrie. Témoignons auffi nos regrets de 
la perte que nous avons faite de l'excellent 
Magiftrat * que V. S. apellérent il y a 4. Ans 

«*à tenir les Rênes de l'Etat, auffi bien que 
des infirmités qui ont engagé un de fes di
gnes Collègues ** à ne pas ofrir fes Services 
aujourd'hui. 
Mais ce qtfî $oit no,ijs confpler, Souverains 

Seigneurs, c'fefa que, à leur detaut,nous avons, 
dans la Nomination que les Magnifiques 
Confeil? nçus préfentent, d'autres excellens 
Sujets j qûic rempliront dignement ces 
importantes Places. Dès qirïl n'y aura point 
d'Efprit de parti, point d'égard aux difcours 
©il recomandations de Gens intèrefles ou 
paffionés, V. S. conoiflent afles ces Sujets 
ou par elles mêmes, ou par leur réputation, 
pour fe déterminer dans leur choix d'une 
manière utile à la République. v Nous les 
prions de rapeller à leur Efprit les puiflaqtes 
confideiations que nous leur mimes devant 
!es yeux il y a fix Semaines , fi propres à les 

* Mr. Dèfartr. 
** Mr. Le Clerc. 
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y engager, tirées de l'amour de la Patrie / 
de nôtre Serment à l'Etat, de celui que nous 
allons prêter & de laprefence de Dieu dans 
cette fouveraine Affemblée, de Dieu ^ d i s -
j e , qui voit nos Cœurs, nos Intentions , 
les motifs qui nous font agir, & qui n o u s 
jugera un jour là deflus. Dieu veuille q u e 
nous puiilions lui en rendre un compte, 
fidèle. 
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M E M O I R E S 
De S E T Y. 

X X V . L E T T R E 
SE'TY À Mis SOUCT SIDRY. Harborougb 

le 1%. Novembre. 

V/f'Aurés vous pardoné, Charmante SouSfy, 
d'avoir interrompu mon Epitre à ua 

endroit auffi intèreflant que l'Hiftoire du 
Lord M ? L'on m'apelloit : C'étoit fon aima
ble Héros , le Lord Betford, qui venoit 
m'inviter à un Crébiche. Remplie d'admi
ration pour lui, qu'aurois-je pu refufer? 
Mais continuons fans des excufes qui outra
gent une Amie auffi fincére qu'eftMis Sidry. 
C'eft Staford, qui parle. 

Les premiers foins du Lord furent pour 
les Obfèques de fon Oncle ; il les fouhaita 
magnifiques, moins par un vain faite, que 
pour fàtisfaire en quelque forte fa reconoif-
fance. A peine fes foins furent-ils pafles, 
qu'il penfa à la jeune Fille que M. avoit eu 
chez lui, & après les perquifitions les plus 
éxaétes, on la trouva , dans une grande 
mifère, chez une Femme, qui avoit été 
jadis fa Nourice. Bttford l'en tira , la mie 

- G 
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à Cambridge en Penfion , & aprenant que le 
Fils d'un des premiers Marchands en étoit 
épris , mais que la croïant fans Fortune , 
fes Parens s'opofoient à leur union , il vient 
de leur écrire, & promet 20. mille Liv. 
Sterlins pour Dote , fans compter ce qu'on 
doit atendre, fi l'Epoux & les Parens fe 
conduifent d'une façon convenable. 

Et bien / dit le Vicomte en finifTant, 
peut-on me taxer d'indifcrètion, pour avoir 
trahi mon Ami ? 

Chacun doua au Lord les éloges , qu'il 
méritoit & Ton s'en ocupoit encore lors qu'il 
entra. 

Staforâ feleva & courant l'embrafler, Me 
pardoneras tu , Lord ? Ces Dames favent 
tout i l'aimable Charlote étoit piquée de ton 
peu d'empreflement à la revoir -, j'ai vouki 
faire ta paix. 

Tout le monde regardoit Betford, à qui 
une confufioin modefte donoit mille grâces; 
Pourquoi dit-il Staford a voir ennuie la Com
pagnie d'une bagatelle? Mais feroit-il vrai, 
Belle Mis , que vous vous fuflîés afTez aper
çue démon abfence , pour être fâchée? 

Il s'aprocha de moi Je rougif-
fois & ma rougeur augmentoit encore en la 
fentant : Non , Milord / dis je enfin , en 
baiflant les yeux ,• je ne ferai jamais fâchée 
que de vous gêner: Je fuis charmée que le 
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Vicomte l'aie crû \ cela nous a procuré un 
récit que nous aurions perdu. 

Je ne favois ce que je difois 
Que vous êtes divin î dit ma petite Fani 

à Betford 7 avec Ton air d'enjouement, de 
vouloir ainfi favorifer l'amour : La Cha
rité la mieux placée meparoit celle de ma
rier des Amans ; l'amour , Betfort, vous en 
recompenfera. Elle me regardoic en {ou-
riant d'un air fin. Vous regardés corne une 
Charité de marier des Amans , lui dit Glaf 
mk l'oreille ; n'eft-ce pas en manquer, que 
de faire languir un Home qui vous adore ? 
Que je ferois heureux, fi Betford faifoit en
core cela! 

Je ne fais pourquoi un mouvement fe-
cret me fit fouhaiter que fon Vœux ne i'a-
complit pas ? 

On vante tant, dit la véritable Charlote , 
Hercule & les autres Héros de l'Antiquité ; 
ont-ils jamais rien fait de plus beaux , que 
ce que nous a raconté le Vicomte? Ah! 
ajouca-t-elle, en regardant Betford d'un air 
précieux , vous mériteriés bien mieux une 
Coloneque ce demi Dieu. 

Vous êtesgenereufe , reprit Staford , de 
cet air fin ironique, qu'il afouvent $ mais 
ii pour marier une Fille vous voulés donec 
à Betford une Colone, que fer es vous en 
aprenant qu'il y a 6. Semaiues, qu'il dona 
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10. mille Livres à un Home qui vouloitl'a/^ 
fafïiner ? 

Cnirlotc. Païer un Aflaflin ! Quelle gé-
nérofité / Elle eft plus grande que celle J e 
Céjar. Il alla au devant des Coups des 
fiens , mais ne les en recompenfa pas. 

Fani. D'honeur , il eût raifon. OIT 
peut païer un home , qui n'a voulu que 
vous aflafliiier, mais j'imagine, que lors 
qu'on e(l mort férieufement, on ne done pas 
un bien prodigieux aux gens qui vous ont 
fait pafler l'Onde noire. 

Séty. Souvent on paicroit des gens qui 
vous débaraffcnt d'une vie remplie de vicif-
fitudes, pour vous faire entrer dans une toute 
fpirituelle. 

Fani. Spirituelle tant que vous vou-
drés, la corporelle n'eft point à méprifer. On 
n'efl: pas fâché de profiter des agrémens de tou
tes les deuxjon ne revient point à celle-ci} c'eft 
corne lorfqu'on dit à une jeune Femme, que 
rien n'eft au deflus du plaifir de la Raifon ; 
on n'y vient que trop à cette reffource, 
mais l'on ne revient point à celle des plaifirs. 

Charlotte. Sont-ce là des Penfees de ? 
Ah! ce font les miennes, reprit Fani 

avec vivacité, & je ferois fâchée qu'elles 
fuifent comunes avec une de celles de vos 
vieux Bouquins. Mais Betforâ, je vous en 
prie, ce trait qui vaut une Colonej ma 
Sœur & moi (en me montrant) entafferons 
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des Cartes, des Fleurs, & je facrifierai en
core quelque Carcaflepour la foutenir. 

Je crains bien, reprit BetfGrd, en riant, 
que je n'aie pas cette gloire, malgré cela il 
faut vous obéir. Il y a le tems que Staford 
a dit, qu'étant obligé de fortir de Londres 
la nuit, pour voir un Ami mourant, je fus 
ataqué par un jeune Home, qui fauta à la 
Portière. Ja n'avois qu'un Domeftique , 
qui voulut fe défendre ; mai* le Voleur tira 
fon Piftolet & le jetta fans conoiffance. En 
fe tournant j'eus le tems de me fervir du fien, 
& le lui préfentant i miférabie lui dis-je , 
vous allés être mort; fe peut-il que pour 
quelques Louis vous expofiés vôtre Vie éter
nelle? 
Hélas! di^il ; la mort vaut mieux qu'une 

vie miférabie Î j'avois des Biens i j'ai vé-̂  
eu pendant qu'ils ont dures. Cinq ans 
m'ont fufit pour diffiper des richefles confi-
derables ; celles que mon état me procure 
feront plus durables & ne finiront qu'avec 
ff»a vie. Mais , repris-je , cet état ne vous 
caufe-t-il pas des remords, de la confufion ; 
& fi l'on vous redonoitune fomme fufifante 
pour entreprendre un Négoce.... Mais j'ai 
Peu le tems de vous parler -, venés demain, 
* C : je vous promets, foi d'Home d'ho-
n*ur, que vous n'avés rien à craindre. Vous 
We faites pitié , fi je peux , je vous aiderai, 

G 3 
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Le Voleur n'y manqua pas: Auflî-tôt que 
je le vis, je lui rcprefentai les dangers de Ton 
état avec des couleurs fi vives, qu'il m'en 
parût pénétré : Alors je le remis à un riche 
Banquier, remettant en fes mains unefome, 
dont il lui paiera les Rentes. Il parût con
verti ; fi mes leçons n'ont rien fait fur lui , ^ 
je me flate que les Guinées auront plus d'é-
ficace. 

Chacun s'emprefla de doner au Lord les 
Louanges, qu'il acheva de mériter, par la 
façon dont il les reçût. Ma chère Son&y en 
ayroit été enchantée. Oui c'cft là de ces 
Homes à qui vous gardés vôtre Cœur ,• c'eft 
là de ces Homes qui méritent d'être aimés & 
qui rendent l'amour pardonable. Chaque 
jour qu'il paffe avec nous, mon admiration 
pour lui s'augmente , j'aurois trop à faire 
à vous citer tous les traits , par où il l'a mé
rité. Eft-ce être prévenue que d'admirer un 
jeune Home de 25. ans, qui emploie les 
Rentes de Richeffes immenfes à foulager les 
malheureux ; qui en épargnant fur une 
vaine magnificence , fe trouve en état de 
tirer les Pauvres de l'infortune ; qui a mé-
prifé dans les Pais étrangers des Portes bril-
lans, pour n'être utile qu'à fa Patrie ; dont 
enfin chaque înftant de la vie eft marqué 
par des Adles de Vertu ? 

Déjà ma chère SouSy m'a acufé d'enfler 
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mes éloges ; mais peut-on trop louer le Lord 
Betford ï Que ne fuis-je réellement Mis W ! 

Voilà la première fois de ma vie , que j'ai 
envié le fort d'autrui -, être contente de la 
place que la Providence m'a aflignée, a tou
jours été à mes yeux la première des Ver
tus; & remplir les devoirs de cette place la 
féconde. Mais lorfque je vois les foins aten-
tifs, tendres & refpeétueux que le Lord me 
rend, & que je réfléchis que je ne le dois qu'à 
un déguifement & que peut-être Tinftant 
qu'il faur3 mon Nom, le mépris fuccédera 
à fes fentimens , toute ma nature fe ré
volte. 

Mais fe pourroit-il que Betford fut, ainfi 
que le Vulgaire, Viâime d'un préjugé injut 
te ? Se pourroit il, que le même inftant quï 
changera mon Nom m'ôtera les qualités* 
qu'il dit aimer & admirer chez moi ? Puis-
je, dois-je , me flater du contraire / Et à 
quoi me ferviroit il ? Ne fuis-je pas atachée k 
Dumont par mes Sermens 't Vaine réflexion, 
qui ne m'ocupe que trop chaque fois que l'ad
mirable Betford m'entretient de fa paflion * 
non avec ces tranfports, ces adorations , ces 
éloges outrés des Amans du Siècle ; preuve 
bien certaine de la foiblefle d'uue Paflioir, 
dont il croient qu'on peut douter. Que 
je fuis heureux, «lit Betford, de voir tes 
defirs.dé mou Père s'acorder avec ma félicité/ 

G 4 
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Et quel fera ma félicité, fi je peux parvenir 
à obtenir de Mis W . la permiflîon de lui 
prouver toute ma Vie, qpe j'ai fenti tous 
ces mérites. Alors il me fait un plan déli
cieux de l'union qu'il fe promet avec moi » 
fes yeux peignent , non un dcfir éfrené , 
mais une tendrefle innocente. Jefoupire; 
il s'atribiïe cette expreffion de mon Cœur ; 
il me prend la main , la baife refpedueufe-
ment. Je la retire , il redouble $ (es pro-
teftations me troublent 5 je fouhaite qu'elles 
foient fincéres, & me reproche çn même 
tefns d'allumer une flame inutile dans le 
Cœur d'un Home, qui rendant tous les Ho
mes heureux , mérite de l'être. Je veux 
me découvrir , je comence & ne puis ache
ver. Mon atendriflement augmente & je 
pie retire dans ma Chambre , pour m'y li
vrer. Ah Sou8y\ quejeferoismalheureu-
fe, C\ Betford m'aimoit réellement! Que ne 
puis-je avoir fon Amitié ! qu'elle me feroit 
précieufe ! Oui je fens que mon Cœur y 
trouveroit autant de délices que dans celle 
çle ma charmante Sou8y. Au milieu d'une 
Compagnie charmante, je ne fuis pas la 
feule en proie aux plus cruelles agitation!?, 
Fani en a autant que moi. Le croiriés vous! 
Cette aimable Fille eft jaloufe, & jaloufe de 
Charlotte. • 

Stqford eft un de ces homes , qui aime à 
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faire briller leur Efprit par les ridicules des 
autres ; ceux de Charlotte l'ont frapé & pour 
s'en amufer, il s'eft avifé de s'aficher fon 
Adorateur : Il le fait avec une vivacité fl 
grande , que tout le monde en eft la dupe 
hors Betfort & moi. Lui aiant deman
dé ce qu'il penfoit de cette intrigue, Staford 
eft à plaindre me dit-il, fon Orgueil voile 
une paillon, qui les rend malheureux; il la 
croit étoufer & l'atire fans s'en apercevoir. 

Pour Charlotte elle en triomphe déjà. Son 
Imagination la fait Vicomtefle. Etant dans 
3e Cabinet de Fani , où elle fe coéfoit , elle 
raifbna fur la Robe qu'elle vouloit mettre le 
jour qu'elle prendroit pofleflion du Tabouret. 
Vous voies, dit-elle , d'un petit air fat, co
rne toutes les chofes s'arangent par la defti-
née. Si je n'avois imaginé nôtre déguife-
raent, Betford m'auroit fait la Cour & Sta- * 
ford, par générofité , auroit facrifie fa Paf-
fion. Fani rougit de dépit & Charlotte 
ne fut pas plûtôe fortie, qu'elle fe mit à 
pleurer. Qu'avés vous ma chère Sœur, 
luidis-je, en l'embraffant ? Un grand mal 
de tête , Séty ! Je vous plains ; mais Fani! 
admirés vôtre Sœur j elle imagine que le 
Vicomte l'aime férieufement & fe doute peu 
que lors qu'on-a vu Fani, on ne laiffe plus 
fon Cœur au pouvoir de la deftinéfe. Vous 
ête&flatçufeSé/y/ Jemeflàte moins. Char-
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lotte eft jolie ,• l'étalage d'un faux fa voir peut 
avoir féduit Staford. Il l'aime, ma chère 
Sety, & jamais n'a rien fenti pour moi. Ses 
larmes augmentèrent. Pouvés vous, re-
pris-je, avoir de vôtre Amant une opinion 
aufli défavantageufe ? Croire qu'il puifle ai
mer Charlotte? Non , croies moi, il ne 
veut que s'amufer. 

Et bien qu'il s'amqfe , mais ie fuis lafle de 
ce manège \ je veux prier mon Père de fatis-
faire enfin Glafion ,* je me marierai avant 
que d'aller à Londres. 

Que dites vous ! Fani à Glafion ? 
Oui, je ne ferai plus la dupe d'une vaine 

fantaifie ; Glafion mérite toute mon ami
tié & Staford ma haine ; je ledétefte. 

Mais pourquoi aufïï ce déguifement? Si 
tout étoit allé naturellement, Betford auroit 
aimé Charlotte & Staford né fe feroit pas 
avifé de m'aimer. 

Ah ! ce déguifement n'étoit que trop bien 
imaginé, & le Ciel m'en punit; mais je 
m'en confole Chère Séty , s'il peut vous 
rendre heureufe. Betford vous adore & je 
ne doute point qu'il ne perfifte , lors qu'on 
lui aprendra vôtre Nom. Il eft fort riche ; 
fon Père eft avare, mais ces titres de Pa
rente de Milord W. vaudront de l'or à fes 
yeux : Enfin nous verrons ; c'eft dans 8-
jours que toutfe déyelopera. 
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Que penfera alors Betford, de ma trom

perie ; ne perdrai-je pas fon eftime? Ah 
Son3y\ Que nefuis-jereftéeà Oxfort] Que 
ne fuis-je encore dans vos bras ? Que de 
plaifir j'aurois eu / Que de maux fe feroit 
épargné vôtre tendre SE'TY LOOLY. 

X X V I . L E T T R E . 
SE'TY LOOLY à Mis SOUCTY SIDRY. 

\Harboroiigb le 23. Nov. 

J'Etois , chère Souiïy, ocupéeà lire, lorf-
que Fani entra avec une émotion , qui 

m'auroit éfraîée, lî à travers on n'y avoit vu 
briller une joie fecrette. Je voulus lui en 
demander la Caufe, elle ne m'en laiiTa pas 
letems. Si vous m'aimes, fi vous vous aimes 
vous même, dit-elle d'un air ému, fuivés moi 
àl'inftant! Mais où Mis? VosQueftions 
outragent l'amitié ; fuivés moi ; vôtre bon
heur & le mien en dépendent: Elle avança en 
achevant ces mots vers une Porte dérobée 
de ma Chambre & l'ouvrit : Je la fuivis , -
pétrifiée. Nous entrâmes dans un grand 
Apartement, où Faniôtafes Souliers & me 
fit ligne d'en faire de même. J'obéis fans 
pouvoir comprendre ce miftèrc. Alors me 
prenant par la main, en fouriant, venés, 
dit-elle fort bas > allons aprendre nôtre fort* 
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allons (avoir fi nous aimons des Ingrats ? 
Je voulus encore lui parler ; elle me ferma la 
Bouche, & me mena vers un Rideau , qui 
couvroit une Porte vitrée j elle l'ouvrit un 
peu : Que vis-je ! 

Staford, qui fe promenoit à grands pas 
dans cette Chambre & Betford qui, d'un air 
rêveur, regardoitune Lettre devant lui. 

Je ne vis que trop le deflein de Fani > j'au-
roisdufiur: L'admirable Mis 6/>o«refu(a 
de voir une Lettre de Glandifon. La curio-
fité fut plus forte que la diferètion , & j'é
coutai auflî atentivement que mon aima
ble Guide , la Converfation des deux Lords. 

C'eft airtiî, difoit Staford7 en s'arrêtant 
tout court devant Betford, qu'on a voulu 
nous féduire 5 mais dans quel but ? Ah ! que 
Mis W. a mal conçu fes intérêts ! 

Betford. Un preifentiment l'y a engagée. 
Elle efpéroit que Staford prendroit la place 
de l'Epoux, quîluiétoit deftinc, & qu'elle 
auroit le plaifir flateur d'aprendre au Vi
comte tout fon bonheur. 

Staford. Et Milord vouloit ainfi vous 
engeoler pour fa Bâtarde. 

Betford. Ah ! Vicomte ! Laifles ce Ti
tre. Non, je ne faurois croire que ma Mis 
W . ne foit qu'une Paifanne ; non ! je ne 
faurois croire qu'un Païfonait fu la charmer! 
Non , Lord ! Tant d'Efpric, tant de Vertu, 
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de Sentiment, ne peuvent être nés d'une 
Femme indigne. 

Staford. J'en- conviens -, elle eft aima
ble,- mais plus eilel'eft, plus vous devés 
vous en défier : Eft- ce un a&e de vertu , que 
d'abufer d'un faux Nom pour féduire vôtre 
Cœur. 

Betford. Es-tu (Tir qu'elle eft coupable ? 
On l'y a furement forcée. Combien de fois 
me^difoit-elle que je ne devois pas l'aimer * 
que ma Paflîon me rendroit malheureux ,• 
que nous n'étions pas deftinés l'un pour 
l'autre. J'atribuois à un Rival heureux 
ces Confeils : Se pourroit il ? Mais non. 
Fani a feule dit la vérité. Séty eft née du 
Sang de Milord , ou que m'importe ? L'A. 
me élevé le Sang. Oui ! Il fe leva 
avec vivacité. Oui, Lord î dufTe Séty être 
véritablement Fille de la Bony, je ne l'adore-
rois pas moins 5 ma Main feroit à elle ; 
qu'importe la Noblefle ! C'eft la Vertu qui at 
fait les Héros , & elle peut eh faire encore. 

Staford. Une vaine Paflîon vous em
porte ; quoi Milord / Tu couronerois les 
plus belles Adions par cette lâcheté. 

Betford. Une lâcheté, Staford ! Tune 
conois pas ce que c'eft que d'aimer. Mépri
sant toutes les Femmes , tu crois au deflbus 
de toi de les déchifrer. Ton Orgueil te 
fauve de l'Amour* mais mon Cœur eft bien 
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diférent. J'eftime tous les Homes ,• tous à 
mes yeux font des Créatures formées par un 
Etre parfait; leurs défauts ne font que des 
Ombres, qui relèvent leur beauté. Je îc-
garde tous les Homes enfemble , corne un 
feul Ouvrage de la Création, à un Ouvra
ge , où il ne m'eft pas permis de mcprifer la 
moindre partie ; c'eft donc leurs qualités 
que j'examine , non leurs défauts , & que 
Séty a peu de ces derniers ! 

Staford. Que je voudrois que ce fut 
avec raifon , que tu me crus inlenfible / Je 
devrois l'être, & je dçvroisrougir d'avouer 
une paffion, où j'outrage l'amitié, la confian
ce : Ah Eetford ! Ma fincérité me fera pa-
roitre un mettre à tes yeux. 

Eetford. L'amour , Vicomte , eft un 
befoin de l'Ame ,• ce peut être une foiblefle, 
mais jamais l'amour platonique ne fauroit 
être un Vice. 

Staford. Hé bien , j'aime une Femme 
adorable, qui joint à l'Efprit le plus aimable, 
la figure la plus féduifante s ce n'eft pas les 
charmes réguliers de Séty, mais ce font les 
grâces adorables de Fani. Que de combats 
cette Paffion m'a-t-elle coûtés ? L'Orgueil 
me l'a fait cacher, dans le tems qu'elle étoit 
inocente* je regardois d'abord Fani , corne 
un Enfant, indigne de mon atention -, quel
ques Homes du jour, qui s'adrefférent à elle, 
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m'y firent jetter les yeux : Je la trouvois 
gentille. Glajion en devint amoureux -y je 
me moquois de lui: Il voulut me prouver 
que fa pafïîon étoit bien fondée & n'y parvint 
que trop. L'Inftant qu'elle lui promit fa 
main , fut un coup de foudre pour moi. Je 
voulus la fuiïj & me crû guéri. Je la re
vis \ un coup d'oeil ralluma ma Paffion. 
Oui, Betford , une Femme jolie a plus de 
moien de ramener un Amant qu'une belle. 
On s'acoutume à un Vifage régulier * il ne 
fait plus d'éfet ; mais ces grâces , ces fourirs, 
ces coups d'œil , féduifent toujours. La 
beauté eft toujours la même ,• les grâces di-
verfifient à chaque inftant, & deviennent 
plus aimables chez ma Fani. Ne pouvant 
parvenir â éteindre ma paffion, je réfolus 
du moins delà cacher $ je feignis d'aimer la 
prétendue Mis Looly j mais Lord / Avés 
vous jamais pu me foupçoner de quelque 
goût pour une Femme , qui n'a qu'un ramas 
de plirafes, aprifes des Livres qu'elle lit à l'a-
vanturé ,• dont le fort n'eft qu'amour propre; 
& qui enfin eft auflî maufade que Fani eft 
aimable ? 

Allons nous en , me dit Fani, d'un air 
emCi , lof fqu e Betford a lloit répondre: Ve-
nés , je fuis hors d'état de contenir ma joie 
plus longtems : Je n'avctis pu lui rcfifter, & 
quoique la curiofité ra'anuaina vers ces Pu-
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dcaux funeftes ,• les mouvemens qui agU 
toient monAme,ne lui laiflbientpas la liberté 
de réfléchir fur ce qu'elle vouloit. Nous 
rentrâmes fans bruit dans ma chambre; où 
nous ne fumes pas plutôt, que Fatii fe jetta à 
mon cou, avec des tranfports inexprima-.* 
b!es : Je fuis aimée du Vicomte/ Il m'ado
re ! Oui ! ma joie eft au comble, puifque 
Betford a les mêmes fentimens pour ma Sétyi 
L'Himen nous unira; dans quelles délices 
allons nous pafler nos jours ? 

Le Vicomte vous aime/ Avés vous pu 
jamais en douter ? Non , Fani. Vous êtes 
faite pour être adorée ; vôtre caradlère , vô
tre cœur mérite un bonheur parfait; je fou-
haite que Staford vous le procure ,• une ten-
dreffe réciproque fait la bafe d'un doux lien; 
mais Séty n'elt pas faite pour un pareil bon
heur. . . Je m'atendriflbis. 

Pourquoi voulés vous, reprit Faut, d'un 
ton careflànt, troubler ma joie par des ré-
flexions finiftres ? Qui peut empêcher vôtre 
bonheur ? Le Père de Betford adore fon Fils, 
qui, riche par lui même, n'a pas befoin 
d'une Femme qui le foit, pour s'établir : Il n'a 
voulu ma Sœur qu'à caufe du Crédit de 
mon Père ; vous êtes fa Parente ; il s'kitè-
refle pour vous corne pour nous. 

Cefles , Fani, de vouloir me perfuader 
corne facile, un lien qui ne peut s'éxécutec 
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f jamais. Mais daignés m'aprendre, quel a 

été le comencement de cette Scène ? 
Depuis que je crois le Vicomte amou

reux de ma Sœur , reprit Fani, les foins de 
la Parure m'ocupoient peu ; l'Amour éteint 

• la Coqueterie ; le dépit la ralume, mais je 
n'en étois pas là encore ,• ma Toilette finis 
fort vite, je defeendis dans la Sale de compa
gnie. Staford y étoit feul : Je balanq.û , (î 
j'entrerois. Il me vit & ôtant un Livre , 
qu'il tenoit : 

Eft-ce trop fe flater Mis W. dit-il, en ve
nant au devant de moi, que d'efperer un 
moment d'entretien. J'entrai, je m'aflis. 
Le Vicomte étoit emfcarafle -y j'étois troublée. 
Et bien Milord, que fouhaités vous lui dis-
jet c'étoit peut-être à Mis Looly que vous 
croies adreflejr ce Difcours. II fburit : Je 
cru que c'étoit de mon propos & le dépit que 
j'en eu augmenta mon embaras. Non, Fa* 
ni , c'eft vous & non Mis Looly, que je 
veux prier de m'expliquer un Enigme , qui 
excite ma curiofité. Je conois la naïveté de 
l'aimable Fani. 

Il me pfit la main > fofi air étoit tendre; 
je la retirois. 

Parlés Milord, & réfervés ces familiarités 
pour d'autres. Il me regarda, corne fur-
pris de mon air fec -, je crû nlème qu'il fou-
piroit , mais le remettant bientôt $ quelle 

H 
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autre main, Mis , voûtés vous que Ton 
prenne ? En eft-t-il une plus jolie que 
celle là ? 

Il la reprit, la baifa. De grâces , Mi-
lord / ( je fis un foible éfort pour la retirer) 
quelle eft vôtre curiofité ? On pourroit nous 
interrompre. 

Je regardois contre la porte d'un air in
quiet. Vous craignes, Fani, que Glafion 
ne foit jaloux ,• qu'il elt heureux ! Il s'arrêta. 

Plus de préambules , Milord î 
Ec bien, Mis î Je parlerai. Nous étions 

tier feuls, Mis Looly & moi : Glajlon eft 
bien content, lui dis-je,- il craignoit de ne 
trouver de long-tems un Epoux à Charlotte, 
Le Portrait qu'on en faifoit ne devoit pas 
le lui faire efpérer, & voila hetford amou
reux corne un Fou, ne pouvant atendre le 
jour fixé pour fe déclarer. Ah î me dit-elle 
en minaudant, fi vous vouliés me prometre 
le fecrèt, je vous prouverois que peut être 
PHittien de Charlotte n'eft'pas fi près qu'on 
croit, & qu'au moins ce ne fera pas à Betford 
que Glaflon en aura l'obligation. 

Staford. Vousmefurprenés / Vôtre Pa
rente aurok-elle quelque inclination fecrete? 
Ma Parente , reprit Charlotte , d'un ton 
dédaigneux. Non, Milord ! Je ne puis 
foufrir qu'on vous trompe ; aprenés que c'eft 
moi, qui fuis Charlotte & que celle qui a 
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mon nom n'eft que la Fille de la Bony , jadis 
MaitreiTe de mon Père 5 que c'eft une Païfi-
ne, qui en a toutes les Inclinations , puis 
qu'elle a voulu fe faire enlever d'un certain 
Dumont , Fils d'un Valet de Chambre* 
Etonée de ce propos, je ne pu d'abord le 
croire, mais pour me le prouver , elle me 
raconta un certain rendez vous au Jardin , 
acompagné des circonftances les plus indi
gnes. Que Betford feroit malheureux, (î 
elles étoient vraies ! & fe pourroit-il que la 
Fille de Milord W . la Sœur de Fani, eue 
un Caractère alTez odieux pour inventer de 
pareilles impoftures? 

Je fuis fâchée, répondis-je au Lord, indi
gnée de tout ce qu'il venoit de dire, que le 
conte que vous a fait Charlotte puifle dé
truire les impreffions avantageufes que vous 
aviés pris d'elle ; mais j'aime trop Séty pour 
ne pas la juftifier. Il eft vrai que fachanc 
qu'aucune n'étoit conlic de Betford ni de 
vous , elles ont changé de nom , & que la 
Maitrefle de Betford eft véritablement Mis 
Looly. Il eft vrai, qu'elle a été élevée chez 
la Bony, où elle fut laillée fort jeune , par le 
Chevalier Looly fon Père, lors qu'il quita 
^Angleterre , pour fuivre le parti duVréten-
dant. Leur diférent fentiment l'avoit brouil
lé avec mon Père, quoi qu'ils fuffent Ger-

H % mains, 
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mains, &ii ignora, jufqu'à fa mort, qu'il 
avoit laiifé cette Fille en Angleterre. Pour 
le refte c'eft un conte de ma Sœur s je fe-
rois cependant bien fâchée , ajoutai-je 
d'un air tranquile, que fon imprudence 
renverfa Pefpoir que j'avois formé, que 
le meilleur Ami de Glaflon contribueroit 
à fon bonheur, en devenant mon Beau-
Frére. 

Fort bien , reprit le Lord , d'un air pi
qué : Vous efpériés que je m'unirois à 
une Pardonés Fani ! c'eft vôtre 
Sœur , mais je doute qu'elle vous done 
des Frères. 

Vous me furprenés, Lord!! C'eft donc 
ainfi que vous favés jouer l'amour/ C'eft 
ainfî que vôtre Cœur 

Ah / laides mon Cœur, Fani, reprit-il, 
ine baifant la main , avec tendrefle , il n'eft 
que trop fincére , & fi de certains yeux 
«voient daigné l'examiner, leur vivacité au-
roient mieux pénétré leurs vrais fentimens. 

J'alois répondre, lorfque Charlotte en* 
tra. Le Vicomte la quita bientôt, pour 
aller chez Betford. Je ne doutois pas que 
nôtre con verlation ne fut le fujet de la leur : 
La Curiofité me porta à l'écouter s je fuis 
fatisfaite & décidée. 

L'on 
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L'on vint apelier Fani, elle me quita 

& je me remis à vous écrire. Répondes 
moi prorutement. Jamais je n'eus tant 
befoin de vos Confeils contre mon Cœur. 
Adieu SouEiy '. Je fuis peu en état de 
vous écrire i je ne puis que fentir & le 
feul fentiment clair de mon Ame eft ce. 
lui de vous aimer. 

SE'TY LOOLY. 

H 3 A S Â 
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A SA M A J E S T E 
LE ROI DE PRUSSE. 

D'A igné foufrit , GRAND ROI , qu'animé par 
le zèle , 

Je fois du cri public , l'Interprète fidèle. 
L'éclat de tes Vertus, tes Exploits glorieux , 
Sur toi, de l'Univers, ont fixé tous les yeux. 
Au milieu des Lauriers , au fein de la Victoire , 
Tu tiens le premier Rang, au Temple de Mémoire. 
Depuis les lieux brulans ,• parle Cafre habités 
Jufqu'à ces Bords glacés, du Lapon fréquentés , 
Le Père à fes Enfans , Tige heureuie & chérie , 
Se plait à raconter les beaux Traits de ta Vie. 
Le Nord enfin , dit-il, a produit un Héros 
Alcide au Champ de Mars , Solon dans le Repos*: 
A peine de l'Etat * , en fes Mains Souveraines , 
Le Ciel, le jufte Ciel, a-t-ilremis les Rênes > 
Que de projets remplis, aujjî-tôt que formés ! 
Les Magazins ot> verts ! les Impôts fuprimés ! 
Le Corner ce rena.it'... Sa fâge Prévoyance, 
Farmifon Peuple heureux , ramène l'abondance. 
Trincefenfîble, humain : Fils Pieux ; tendre Epoux t 

Son amour , fes Bienfaits, fe répandent fur tous , 

••Le 1er. Juin 1940. 
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JJtt Ordre dont le Prix, touche, encourage, excite \ 
Lji bientôt, parfes foins, fondé Pour le mérite \ 

Thémis **, qui voit enfin la Chicane aux aboist 

Lui remet fa Balance ç«f foufcrit à fes Loix w : 
La lenteur du Palais , en détours Ji fertile > 
}1e peut plus déformais dévorer le Pupile. 
Cher s En fans, que de traits l'un fur l'autre entajfês ! 
Seroient-ils de vos Cœurs, quelque jour èfucès ? . . . 

FRÉDÉRIC, le Rival f desMufes , de Minerve, 
Aprit d'elles les Arts, qu'il aime , qifil coufesve. 
Des bouts de TUniverf, d'illuflres Amphions t t -
Viennent chanter fa Gloire* £? \ouir de fes Dons. 
Lui même par fes Vers, pleins de force &? de grâce* 
A cote d'Apollon , il a marqué fa place. 
Tantôt de/on loiftr, utile amnfement, 

H 4 // 

* Pour le mérite : C'eft la Dévife de la Croix 
d'or, émaillee de blanc , deftinse aux Chevaliers 
du nouvel Ordre que le Roi établit d'abord. 

** DéefTe de la Juftice, qu'on peint la Balance 
à la main 

*** Le Code FRÉDÉRIC compofé par le Roi, fé
lon lequçl un Procès ne dure jamais plus d'un An. 
. f Le Roi eft tout à la fois Peintre, Architecte , 
Mathématicien : Il a doné au Public Y Anthnacbiu-
vel & THiftoire de Brandebourg, de main de Maî
tre : 11 a compofé d'excejlens Vers : il eft grand 
Muficien ; il eft Roi en tout-

t t Mrs, de l'Académie Roïale de BERLIN. 

file:///ouir


ï 20 Journal Helvétique 
11 combine ? ou cràzone, un pompeux Bâtiment : 
Et la Toile tantôt, docile àfon Génie, 
Reçoit de fan Pinceau, le mouvement la vie» 
Tout Art a fon bornage , & Maître de Jon choix, 
Jl les voit , quand il veut, obéir à fa Voix. 
Ici c'efl Antonin j ailleurs c'efï Marc-Aurèle, 
Et tous d'un Roi Savant le citent pour Modèle. 

Le Sage en FREDERIC a fixé vos regards ; 
Le Héros àfon touryvous même aux Champs de Mars. 
Cefî là que comcmdant à la fière Bellone > 
Lefuccès le prévient, la Gloire Tenvirone : 
Que d'Enemis vaincus, à Molvitz, à Glogaw* 
Cent Bataillons défaits près de Neifs , à Breslau / 
Jïoureufe Siléfie , ou régnaient fes Ancêtres, 
Viens reconoitre en lui, le vrai Sang de tes Maîtres, 
Partout fes Légions , répandent la terreur 
Olmutz, Glatz £f Czaslau **, tout cède à leur valeur. 
Arrêtés, leur dit* il. . . . . Déjà fes mains propices , 
Font de l'aimable Paix , renaître les délices. 
Tranquile fur le Trône , il a d'autres Vertus : 
Jlvainquoit en Achille , il gouverne en Titus...... 

A de nouveaux Combats \ , l'Equité le rapelle , 
CHARLES VII. tient à peine jm Sceptre qui chancelle* 
Privé de fes Etats, /''Ambition, l'aigreur , 

* Guerre de 174t. 
** Guerre de Bohème en 1742. 

* t Guerre de 174;. pour le rétablîffemcnt de 
l'Empereur CHAJILIS VII. 
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TJUI difputoient aitfli', le Titre d'Empereur. 
Ttfon Héros vole encore au centre de Bohème : ' 
II combat, il triomphe , §s? jamais pour lui même : 
Conquérant, Philofophe , il i'arme pour les Loix : 
JDemande-t-onlaPaix> il fufpeud fis Exploits. 

C'eft ainfi, FREEERIC , qu'inftruit de ton Hiftoire, 
Un Père de fes Fils en orne la Mémoire ; 
Et le Fils enchanté, repétant chaque trait, 
Croit de trente Héios, y trouver le Portrait. 
Ainfi dans chaque lieu, ton nom chéri du Sage , 
De l'Immortalité, porte avec foi le gage. 
Tandis que la Candeur, la fimple Vérité , 
Les Sciences , les Arts, la douce Liberté 
-Aurontchez les Humains, quelque Afyle fidèle , 
D'un Héros acompîi, tu feras le Modèle. 

Mais que vois-je ? Où cours tu ? Déjà fur fes 
Remparts, 

Dresde d'un œil tremblant, revoit tes Etendarts. 
Le Raïon de Pbœbus, l'Eclair qui fend la nue 
Plus lentement que toi , viennent fraper la vue. 
A ce coup imprévu , Y Elbe fufpend fon Cours. 
„ Ah / dit-il, c'eft ce Roi, ma Gloire, mon Secours, 
„ Où porte-il fes pas/ Que va-t-il mettre en poudre? 
„ Seroit-ce contre moi, qu'il fait gronder la Foudre, 
,, Lui , qui jadis vainqueur * , d'Olivier couroné, | 
„ Vint régler fur mes Bords > l'Univers étonè ? 

* Paix de Drefde conclue & faite*par le Roi, 
après la glorieufe Campagne de 17 4 S • 
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L'Eurepe à ce Difcours, partage fes allarmes 5 

, , Quoi le Céfar du Nord, dit-elle, à pris ks armes/ 
Grand Roi, tu lui répons * ; „ Un Monftre furieux, 
„ L'Envie autein livide, à l'afpeâ odieux, 
„ La Fille de la Nuit, des noirs Forfaits la Mère, 
„ Allume, & non pas moi, le Flambeau de la 

Guerre. 

9, Découvrir des complots, qu'on forma contre moi, 
„ Des Traités le premier, eft ce trahir la foi ? 
, , pu devois-je foufrir, indolent fur le Trône, 
„ Qu'on vînt dans mes Etats,m'arracher laCourone? 
„ Dieu voit à decouvert,tous les Cœurs desMortels, 
, , Allons le fuplier ** , au pied de fes Autels , 
„ Et le prendre à Témoin, que mon Ame atendrie* 
» Voit couler à regret, le Sang de ma Patrie. 

II exauce tes Vœux & parmi les Hazards 
Son fecours & ton Bras te fervent de Remparts, 
LaifTe, laiffe s'unir les jaloux de ta Gloire > 
Le nombre , tu le fais , ne fait pas la Victoire. 
Entourré d'Enemis, le Lion en couroirx , 
S'avance d'un œil ferme , & fait feul contre tous : 
Tout corne le Soleil diffipe les nuages 
Tu feras des Houzards, fuir les Effains volages. 
0 vous Cenfeurs amers, Zoiles acharnés 
Au Champ de Lobqfitz, fuivés fes pas, vene's : 

* Dernier Manifejîe du Roi. 
** Avant de fe mettre m Campagne > le Roi 

* indiqué un grand Jeune. 
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Voies ces fiers Saxons , la Vi&îme d'un Maître > 
Qui voifin de mon Prince , auroit dû le conoitre ; 
Qui devoit apaifer fon trop jufte couroux f 

Qui gagnoit tout enfin, en détournant fes Coups. 

Quels prodiges, Grand Roi ! leurs Cohortes 
changées, 

Sous tes Drapeaux vainqueurs, par l'amour fonc 
rangées. 

Va , pourfui, FRÉDÉRIC, & remplis tes projets. 
Mais de tes jours facrés, répons à tes Sujets. 
Confons VAutrichien ; mais prens foin d'une Vie, 
Chère à tout l'Univers, plus chère à ma Patrie.... 

Ou fuis-je? quel éclat, vient d'embélir ces Lieux? 
Chafte Paix > tu nous rens un Roi victorieux 
Mufes chantés fans fard, fes fuccès incroyables ; 
Empêchés /10s Neveux » de tes traiter de Fables. 

STAN. 
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S T A N C E S 
Sur ta mort de Mr. L**** Minijlre du St. 

Evangile. 

V^TJ'im autre en ce jour déplorable, 
Pélève un Monument durable : 
Je viens, moins touché de ton fort9 

Dans la douleur où je fucombe, 
Répandre des Fleurs fur ta Tombe 
Que doner des Pleurs à ta mort, 

Cher Ami, fi l'Amitié pure 
D'un Cœur formé par la nature, 
Si l'Humanité, la Douceur, 
Si la Vertu , fi la Sageffe, 
Exige un retour de tendrefle, 
Qui pourra confoler mon Cœur ? 

Delà Vérité fimple & chaéfte. 
Ton Efprit droit, humble & fans fdftt 
N'a fû jamais fe départir ; 
Héraut du Ciel, dont elle émane > 
Tu vécus fon fidèle Organe , 
Hélas ! & tu meurs fon Martir. 
Tu meurs ! Dieu redoutable arjête •* 
Sufpens la foudre fur fa tête . . . . 
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Qu'ai-je dit ? quels Vœux ofenfins / 
Ce monde eft un fejour d'orage : 
C'eft un Père , qui du naufrage, 
Arrache un de fes chers Enfans. 

Que fon fort efl digne d'envie ! 
Tout n'eft qu'amertume en la vie. 
Non fa fin ne me furprend pas. 
Ah ! c'eft fon bonheur qui m'étone : 
Jl met la main fur la Courone, 
Sans avoir livré de combats. 

Mais quoi / Rebut de la nature 
Reftera-t-il fans fépulture ! 
Recois un Monument plus beau : 
Cher Ami, ton vrai Maufolée, 
Sera men Ame défolée, 
Et mon Cœur fera ton Tombeau. 

G * * if * * . 

M A D R I G A L 

w N bon Ami reflemble au Phénix de la Fable, 
Mais les foux aux Oifeaux légers ; 

J'aime mieux , cher Damon, un Ami véritable , 

Que foixante Oifeaux paffagers. 

SON-
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S O N N E T i W . 

J E vous l'ai dit, Iris , mon Cœur eft fans partages 
Vous feule pour toujours en dirigés l!ardeyr ; 
Cruelle vous doutez ! Hélas ! c'eft mon malheur ! 
A ma fincérité c'eft faire trop d'outrage. 

Dès le premier moment qui m'ofrit à vos yeux, 
Tous vos brillans atraits me rendirent fenfible 5 
Mais par un Sort afreux vôtre Cœur inflexible 
Refufa d'écouter mes foupirs & mes vœux. 

O mille fois heureux fi du moins en ce jour, 
Vous vouliés agréer le plus fidèle amour ! 
Que cette Année, Iris, mette fin à mes Craintes ; 

Qu'elle produife en vous le deffein de m'aimer > 
Ou, fi vôtre rigueur m'expofe encore aux plaintes, 
Sans me faire mourir ce (Tés de me charmer. 

L A U S A N E . P S Y 

E P I G R A M E 
Sur le Livre de la Pluralité des Mondes , d« 

Mr. de FONTENELLE * 

^Elon ce qu'écrit cet Auteur, 
Le Firmament cache dans ù grandeur , 

* M* de Fontenelîe > qui s'ètoit rendu Jt célèbre 
par un grand nombre d'Ouvrages aujjl agréables 
qu'utiles , ej\ mort ce fc'ozs-ci v ù l'âge d'environ. 
100 Ans. Il étoH Membre de prefque routes les Aca* 
démies de /'Europe &Poien des trois Acad.de Paris. 
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Cent Mondes inconus à Tes yeux come aux nôtres. 

Si celui-ci de tous eft le meilleur, 
Grand Dieu que fera-ce des autres ! 

-ME m-
L O G O G R I P H E . 

Ere d'Enfans errans, qui bravent mon amour» 
Je ne vis que pour eux ; Qu'Us me coûtent 

de larmes / 
Loin d'en être touchés,elles leur fervent d'armes , 

Pour s'éloigner de moi fans nul retour. 
Mais pour foire valoir un avantage unique, 
Qui fert à balancer ce mépris prétendu ; 
J'ofe avancer qu'aux maux d'un Etat politique , 
Aux Vices , aux Abus, au Corps humain étique , 
On ne remédiera qu'après m'avoir conu. 
A préfent de mon nom PAnagraroe facile 
Vous ofre un exercice où jadis plus d'un Grand 
Procuroit a fon Corps un plaifir fatiguant; 

Une Machine aux Arts utile 9 
Néceflaire en tous lieux ; un farouche Animal ; 
Du Corps une partie, où l'on craint un Rival ,* 

Une Isle . une proche Parente ; 
Ce qu'on met au Café , fans être trop friand. 
Mais finiffons ; il faut être prudente : 
Un Secret rifque trop, quand Fille parle tant 

M 

C H E M I S E eft le Mot de l'Enigme de Dec. 
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